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!.■  SEIOlfEVR  iriCOLAS. 


Le  lendemain,  Pontis,  qui  était  tout  rêveur 
et  tout  préoccupé,  demanda  au  frère  Robert , 
lorsqu'il  rendit  sa  visite  à  Espérance,  s'il  ne 
serait  pas  possible  d'échanger  la  chambre  du 
premier  étage  contre  une  autre  au  rez-de- 
chaussée,  attendu  que  le  blessé,  auquel  on  per- 
mettrait bientôt  quelques  pas  dans  le  jardin, 
n'aurait  plus  d'escalier  à  descendre. 

Frère  Robert  répondit  que  précisément 
au-dessous,  au  rez-de-chaussée,  se  trouvait 
une  chambre  moins  belle  sans  doute  et  dont 
le  lit  n'était  pas  historique ,  mais  qui  offri- 
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rait  à  ces  messieurs   la   facilité  qu'ils  dési- 
raient. 

La  journée  fut  employée  au  transport  d'Es- 
pérance dans  cette  nouvelle  chambre.  Le  soir. 
Espérance  venait  de  se  remettre  au  lit,  après 
quelques  heures  passées  sur  un  fauteuil.  C'était 
la  première  faveur  de  son  médecin.  H  était  un 
peu  las,  un  peu  étourdi.  11  avait  besoin  de  re- 
pos, et  ni  les  charmes  puissants  de  la  soirée, 
si  belle  et  si  fraîche,  ni  l'attrait  d'une  col- 
lation préparée  par  Pontis,  ne  réussissaient 
à  le  distraire  des  promesses  d'un  bon  som- 
meil. 

—  Tu  souperas  seul,  près  de  mon  lit,  dit-il 
à  son  compagnon  ;  tu  me  conteras  quelque 
bonne  histoire,  |>endant  laquelle  je  m'endor- 
mirai. Allons,  installe-toi  à  table,  et  fais  hon- 
neur au  bon  vin  du  couvent,  toi  qui  n'as  pas 
été  blessé  par  M.  la  Ramée. 

Pontis  posa  un  doigt  sur  ses  lèvres. 

—  Silence!  dit-il  ;  à  présent  que  nous  sommes 
au  rez-de-chaussée,  il  faut  parler  bas.  Non,  dil- 
il,  je  ne  soujierai  pas  :  merci. 

Espérance  le  regarda  étonné. 

—  Je  vous  demanderai  même,  ajouta  Pontis, 
la  perniission  de  rester  à  la  fenêtre,  et  par  con- 
séquent de  tenir  la  fenêtre  ouverte.  Tâchez  de 


vous  garantir  du  frais  pour  ce  soir,  mais  il  faut 
que  la  fenêtre  reste  ouverte. 

—  Je  ne  conipreads  pas,  mon  cher  Pon- 
tis. 

—  Plus  tard,  plus  tard,  dit  le  garde. 

—  Ah  çà,  mais ,  s'écria  Espérance  en  se  sou- 
levant, tu  as  depuis  hier  des  allures  de  mys- 
tère qui  m'étonnent.  Hier  soir,  tu  regardais 
déjà  comme  aujourd'hui  par  la  fenêtre  de  no- 
tre ancienne  chambre;  tout  à  coup  je  t'ai  vu 
te  pencher,  observer,  puis  faire  le  plongeon, 
puis  éteindre  la  lampe  et  recommencer  à  guet- 
ter. 

—  C'est  vrai,  dit  Pontis  agité. 

—  Et  aujourd'hui,  ton  refus  de  souper,  cette 
demande  d'ouvrir  encore... 

Pontis  prit  la  lampe  qu'il  cacha  tout  allumée 
dans  l'alcôve  d'Espérance ,  de  façon  à  tenir  la 
chambre  obscure,  sans  se  priver  pour  cela  de 
lumière  à  l'occasion. 

—  Voilà  que  tu  recommences  ton  manège... 
Il  y  a  quelque  chose,  Pontis! 

—  Sambioux!  s'il  y  a  quelque  chose!  répliqua 
le  garde  à  voix  basse.  Mais  il  y  a  des  choses 
qui  ne  regardent  pas  les  gens  blessés  ,  les  gens 
à  qui  les  émotions  peuvent  nuire. 

—  C'est  donc  bien  terrible,  ce  qu'il  y  a? 
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—  Cela  peut  le  devenir. 

—  Serait-ce  pour  cela  que  tu  as  demandé 
au  frère  Robert  de  nous  déménager  ?  Car  le 
prétexte  de  Tescalier  ra*a  paru  un  peu  fri- 
vole. 

— 11  y  a  un  fait ,  M.  Espérance ,  c'est  qu'au 
premier  étage  on  a  plus  de  chemin  à  faire  qu  au 
rez-de-chaussée,  si  l'on  veut  tout  à  coup  sauter 
dans  le  jardin. 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  sauter  dans  le  jardin  !  Vite, 
vite,  conte-moi  ce  dont  il  s'agit. 

—  Plus  tard  !  après  l'événement. 

—  Tu  vois  bien  qu'en  me  tenant  ainsi  en 
haleine,  tu  me  fais  cent  fois  plus  de  mal; 
l'impatience  est  une  fièvre.  Tu  me  donnes  la 
fièvre. 

—  Eh  bien!  voici, M.  Espérance. 
Espérance  l'arrêta. 

—  Avant  tout ,  nous  sommes  convenus  que 
puisque  je  t'appelle  Pontis,  tu  m'appelleras 
Espérance;  pas  da  monsieur. 

—  C'était  le  respect...  Mais  puisque  vous 
le  voulez  absolument ,  j'en  raconterai  plus 
vile. 

—  Qu'ya-t-il? 

—  11  y  a  que  depuis  deux  jours,  chaque  soir, 
un  homme  se  glisse  dans  le  parterre. 
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—  Quel  homme? 

—  Si  je  le  savais ,  je  vous  prie  de  croire 
que  je  n'aurais  ni  ce  frisson  ni  cette  incertitude. 

—  U  faut  prévenir  les  frères... 

—  Ah  î  bien  oui,  pour  me  faire  manquer  mon 
coup.  Quelque  sot  î 

—  Quel  coup  ? 

—  L'homme  apparaît  là-bas ,  tenez,  au  bout 
du  petit  mur.  Vous  saisissez  bien  la  topogra- 
phie, n'est-ce  pas? 

—  Parfaitement.  J'ai  passé  aujourd'hui  toute 
la  journée  derrière  la  fenêtre,  et  j'ai  vu,  j'ai  ad- 
miré ces  beaux  jardins. 

—  Vous  savez  que  nous  avons  en  face  le  bâ- 
timent neuf. 

—  Où  l'on  se  querelle  ? 

—  Oui,  ces  oiseaux  méchants  qu'on  appelle 
femmes.  Eh  bien  !  ce  bâtiment  est  tout  à  fait 
séparé  du  couvent  par  un  mur,  ce  mur  couvert 
de  ces  beaux  pêchers... 

—  Fort  bien.  Mais  cependant  une  porte  ou- 
vre dans  ce  mur  pour  communiquer  du  couvent 
aux  bâtiments  neufs. 

—  Porte  fermée  du  côté  des  liabitants  du 
pavillon.  Ce  ne  peut  être  par  là  que  se  glisse 
l'homme  en  question.  Non.  Il  vient  de  droite, 
comme  s'il  entrait  par  le  couvent. 
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—  Mon  Dieu,  tu  te  tourmentes  bien  vaine- 
ment. Partout  où  il  y  a  des  femmes,  il  vient  des 
hommes.  Qui  dit  femme,  dit  intrigue.  Qui  dit 
homme,  dit  papillon  nocturne,  phalène.  Quel- 
que lumière  brille  dans  ce  bâtiment  neuf,  ne 
fût-ce  que  dans  les  yeux  de  ces  femmes,  vite 
une  phalène  arrive,  et  s'y  mire  en  attendant 
qu  elle  s'y  brûle. 

—  Oh!  je  me  suis  fait  tous  ces  raisonne- 
ments-là, répondit  Pontis,  et  avec  des  variantes 
beaucoup  moins  flatteuses  pour  les  femmes. 
Mais  il  faut  bien  se  rendre  à  l'évidence.  Si 
riiomme  en  question  venait  pour  les  gens  du 
bâtiment  neuf,  c'est  au  bâtiment  neuf  qu'il  irait, 
n'est-ce  pas  ? 

—  Je  crois  que  oui. 

—  Eh  bien  î  pourquoi  l'ai-je  vu  hier  sous  nos 
fenêtres  à  nous? 

—  Ah  !  ht  Espérance. 

—  Regardant,  marchant  comme  un  chien 
d'arrêt  qui  sent  le  gibier,  faisant  le  gros  dos  et 
choisissant  les  touffes  de  lilas  ou  les  orangers 
pour  s'y  cacher. 

—  C'est  bizarre. 

—  Vous  croyez  que  cet  homme  vient  jK>ur 
le  bâtiment  neuf,  et  moi  je  crois  qu'il  vient 
pour  nous. 
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Espérance  se  redressa. 

—  Cherchez  bien,  dit  Pontis,  si  quelqu'un 
n'a  pas  intérêt  à  savoir  ce  qu'est  devenu  M.  Es- 
pérance depuis  son  singulier  départ  d'un  cer- 
tain balcon  caché  sous  les  marronniers? 

—  Mais,  oui  ;  tu  as  raison. 

—  Clierchez  bien  si  quelqu'un  n'a  pas  un  in- 
térêt plus  cher  encore  à  finir  ici  ce  qui  a  été  si 
bien  commencé  là-bas;  c'est-à-dire,  à  défaire 
tout  le  l)el  ouvrage  de  nos  bons  Génovéfains,  et 
à  remplacer  M.  Espérance,  le  ressuscité,  par 
un  beau  jeune  homme  tout  à  fait  et  à  jamais 
couché  dans  la  bière. 

—  Pontis  î  murmura  Espérance,  tu  n'as  pas 
eu  en  ce  cas  une  bien  heureuse  idée  en  nous 
logeant  à  la  portée  du  bras  de  ce  misérable. 

—  C'est  que  j'ai  voulu  le  mettre  à  la  portée 
du  mien.  Or  voici  mon  idée.  Si  le  rôdeur  noc- 
turne est,  comme  je  le  suppose,  la  Ramée  ou 
un  de  ses  complices,  il  reviendra,  il  s'embus- 
quera au  même  endroit,  il  aura  même  fait  quel- 
que amélioration  à  son  plan,  afin  de  se  rappro- 
cher de  nous.  Tout  à  coup  je  lui  tombe  sur  le 
dos  par  cette  fenêtre,  qui  n'est  qu'à  trois  pieds 
du  sol.  Ce  sera  un  joli  coup  d'œil,  mon  bon 
monsieur,  mon  cher  Esi^érance  !  un  coup  d'œil 
qui  ne  vaudra  pas  certainement  le  spectacle  de 
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Grillon  sur  la  brèche,  mais  tant  vaut  Thomme, 
tant  vaut  la  terre;  du  creux  de  votre  lit  vous 
aurez  de  l'agrément. 

—  Ohî  j'en  serai,  dit  Espérance  avec  une 
sombre  colère. 

—  Vous  me  ferez  le  plaisir  de  rester  coi, 
calme,  et  de  ne  pas  seulement  accélérer  d'une 
pulsation  les  battements  de  votre  cœur.  Je  ne 
cours  pas  le  moindre  danger  ;  je  n'y  mettrai  pas 
la  moindre  courtoisie.  Quand  on  a  affaire  à  un 
pareil  assassin,  on  ne  met  pas  des  gants  de 
gentilhomme.  Voici  la  marche  :  boum!  je  saute; 
crac!  je  le  saisis  à  la  gorge  pour  bien  constater 
son  identité;  prrrr!  je  lui  passe  mon  épée  au 
travers  du  corps  jusqu'à  la  garde.  Et  je  ne  vous 
demande  qu'une  demi-minute  pour  faire  tout 
cela.  D'ailleurs,  ajouta  Pontis,  il  faut  tout  pré- 
voir. Si,  dans  ce  combat,  le  malheur  voulait  que 
je  fusse  vaincu,  —c'est  dilïicile,  c'est  impossi- 
ble,— mais  avec  les  lâches  il  faut  toujours  redou- 
ter quelque  trahison  :  le  pied  peut  me  glisser, 
je  puis  m'enferrer  dans  quelque  couteau  dont 
ces  coquins  ont  toujours  plein  leurs  poches,  — 
en  ce  cas,  prenez  ma  dague  ;  vous  aurez  tou- 
jours bien  assez  de  force  pour  la  tenir  droite  de 
vos  deuTt  mains  comme  un  clou.  Le  bandit, 
après  m'avoir  terrassé,  viendrait  vous  achever. 
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11  renconlrera  la  pointe  et  terminera  ses  des- 
tins, comme  on  dit,  entre  vos  bras.  Si  je 
respire  encore,  avertissez-moi  par  un  cri,  et 
mon  dernier  souffle  sera  un  joyeux  éclat  de 
rire. 

—  Que  d'imagination!  allait  répondre  Espé- 
rance. 

Neuf  heures  sonnèrent  à  la  chapelle  du  cou- 
vent. 

—  Chut!  dit  Pontis,  silence  absolu  d'abord! 
c'est  à  peu  près  l'heure. 

Pontis  s'agenouilla  devant  la  fenêtre  ouverte, 
après  avoir  enveloppé  Esi^rance  dans  ses  ri- 
deaux et  lui  avoir  mis  le  poignard  dans  les 
mains. 

La  nuit  était  magnifique.  Les  fenêtres  du  bâ- 
timent neuf  scintillaient  des  premiers  rayons  de 
la  lune";  tout  le  jardin  attenant  au  couvent 
était  plongé  dans  une  obscurité  d'autant  plus 
profonde. 

La  tête  seule  de  Pontis  dépassait  l'appui  de 
la  croisée;  encore  l'avait-il  cachée  derrière  un 
gros  vase  de  faïence  à  fleurs  qui  contenait  des 
plantes  grasses. 

Espérance,  lui  aussi,  passait  sa  tête  curieuse 
par  l'ouverture  de  ses  rideaux,  et  avait  allongé 
hors  du  lit  son  bras  armé. 

3.  2 
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Pontis,  comme  un  braconnier  à  raffut,  éten- 
dit derrière  lui  sa  main  droite,  ce  qui  voulait 
dire  à  Espérance  : 

—  Je  vois  quelque  cliose. 

En  effet,  un  homme  dont  les  longues  jambes 
arpentaient  le  sentier  près  du  mur,  dont  le  gros 
dos  se  courbait  comme  pour  laisser  moins  de 
prise  à  la  lumière  du  ciel,  traversa  le  parterre 
et  entra  dans  l'allée  bordée  d'orangers,  qui 
longeait  le  bâtiment  du  couvent. 

Il  vint  s'arrêter  à  vingt  pas  de  la  H^nrlro  où 
guettait  Pontis. 

On  eût  pu  entendre  craquer  ses  pas  sur  le 
sable. 

Le  cœur  des  deux  jeunes  gens  battait  de  telle 
force  qu'en  dépit  de  toutes  les  précautions  de 
Pontis,  la  santé  d'Espérance  ne  devait  pas  s'en 
trouver  meilleure. 

L'homme  s'accroupit  derrière  un  oranger 
dont  la  vaste  caisse  le  cachait  tout  entier;  puis, 
après  des  regards  multipliés  qu'il  adressail. 
tantôt  devant,  tantôt  derrière,  soil  au  zénith, 
soit  au  nadir,  comme  font  les  passereaux  qui 
craignent  d'être  pris  en  flagrant  délit  de  vol,  il 
se  rappro(3ha  de  la  maison,  à  une  dislance  (\o 
cinq  ou  six  pas  de  la  fenêtre. 

Pontis,  bouillant  d'impatience,  de  colère,  de 
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toutes  les  passions  féroces  qui  allument  chez 
rhonime  la  soif  du  sang  naturelle  aux  tigres, 
n'attendit  pas  plus  longtemps.  Son  épée  nue 
dans  les  dents,  se  ramassant  pour  prendre  un 
élan  plus  nerveux,  il  alla  sauter  presque  sur  le 
dos  du  mystérieux  visiteur,  le  saisit  d'une  main 
à  la  gorge,  selon  son  programme,  de  l'autre  à 
la  ceinture,  et,  l'élevant  en  l'air,  l'apporta  et  le 
jeta  comme  une  masse  dans  la  chambre  d'Es- 
pérance. En  un  cUn  d'œil  il  ferma  la  fenêtre,  et 
approchant  ses  yeux  ardents  du  visage  de  l'en- 
nemi dont  sa  pointe  menaçait  le  cœur  : 

—  Nous  te  tenons,  brigand  !  murmura-t-il. 
Espérance  dégagea  promptement  la  lampe  de 

l'alcôve,  et  alors  s'offrit  à  leurs  yeux  un  bien 
singulier  spectacle. 

—  Ce  n'est  pas  lui  !  s'écria  Espérance  en 
apercevant  une  maigre  et  bizarre  figure  hideuse 
de  pâleur  et  d'effroi,  un  dos  voûté,  des  genoux 
cagneux,  qui  s'entre-choquaient  avec  épouvante. 

—  C'est  un  bossu  î  dit  Pontis. 

—  Sans  armes!  ajouta  Espérance. 

—  Oui,  sans  armes,  messieurs,  sans  armes 
(H  sans  mauvaises  intentions,  articula  faible- 
ment une  voix  chevrotante,  tandis  que  les  jam- 
bes se  redressaient,  que  l'homme  se  relevait  et 
que  les  deux  amis  le  considéraient  prêts  à  écla- 
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ter  de  rire  en  présence  de  cette  cigale  qu'ils 
trouvaient  à  la  place  de  l'hydre. 

Pontismit  son  épée  sous  son  bras,  ajusta  ses 
cheveux  hérissés  et  dit  à  l'étranger  : 

—  D'abord,  qui  étes-vous  ? 

—  Un  honnête  gentilhomme,  monsieur. 

—  Il  me  semble  que  les  honnêtes  gens  ne  se 
promènent  pas  la  nuit  en  rampant  dans  les 
jardins.  Vous  me  faites  plutôt  l'effet  d'un  voleur. 

L'étranger  tira  de  sa  poche  une  énorme 
bourse  dont  la  rotondité,  la  sonorité  métallique 
firent  dire  à  Pontis  : 

—  Ce  n'est  point  en  effet  la  bourse  d'un  vo- 
leur; mais,  cependant,  vous  ne  méditiez  pas 
une  bonne  action  en  rôdant  ainsi  sous  nos 
fenêtres  ! 

—  Vos  fenêtres...,  dit  l'étranger.  Ah!  mon- 
sieur, ce  n'est  pas  à  vos  fenêtres  que  j'en  voulais. 

—  Cependant  vous  étiez  dessous. 

—  Parce  que,  monsieur,  c'est  d'ici  qu'on  {)eut 
le  mieux  guetter  l'endroit  où  je  guettais. 

—  Quel  endroit? 

—  La  petite  porte  du  bâtiment  là-bas,  celle 
qui  donne  dans  le  jardin. 

—  Le  bâtiment  neuf?  dit  Espérance  se  mê- 
lant pour  la  première  fois  à  l'entretien,  celui  où 
il  y  a  des  femmes? 
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—  Précisément,  monsieur,  répliqua  l'étran- 
ger en  adressant  un  salut  courtois  au  malade, 
qui  le  lui  rendit  civilement. 

—  Quand  je  te  disais,  ajouta  Espérance  en 
regardant  Pontis.  Monsieur  vient  pour... 

—  Bah!...  interrompit  Pontis  brutalement, 
car  il  lui  en  coûtait  trop  d'abandonner  ainsi  tout 
de  suite  ses  beaux  rêves  de  vengeance.  Mon- 
sieur ne  nous  fera  pas  accroire  qu'il  muguettait 
au  bâtiment  neuf.  Un  amant,  avec  ce  dos  et  ces 
jambes!... 

—  Pontis!...  dit  Espérance. 

L'étranger  fit  la  grimace  pour  essayer  de 
bien  prendre  la  plaisanterie  et  répondit  : 

—  Ce  n'est  pas  comme  amant,  monsieur,  que 
je  viens,  c'est  comme  mari. 

—  Ah!  s'écrièrent  les  deux  jeunes  gens, 
dites-nous  donc  cela  tout  de  suite. 

—  Vous  guettez  votre  femme?  ajouta  Pontis. 

—  Ma  future  femme. 

—  Une  personne  qui  criait  l'autre  jour  très- 
fort  contre  un  homme  assez  vieux? 

—  Mon  futur  beau-père,  le  comte  d'Estrées, 
dit  l'étranger.  Quant  à  moi,  messieurs,  je  ne 
suis  pas  un  voleur,  comme  vous  avez  pu  vous  en 
convaincre,  ni  un  homme  de  mauvaises  mœurs  ; 
je  m'appelle  Nicolas  d'Armeval  de  Liancourt. 

2. 
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—  Très-bien!  très-bien!  monsieur;  prenez 
donc  la  peine  de  vous  asseoir  !  s'écria  Pontis  en 
oirrant  un  siège  à  l'élranger. 

—  Et  recevez  tous  nos  regrets,  ajouta  Espé- 
rance. Nous  vous  avions  pris  pour  un  malfai- 
teur... 

—  Nous  avions  formé  le  projet  de  vous  mas- 
sacrer, monsieur,  dit  Pontis.  Ce  m'est  une  joie 
sensible  de  vous  voir  sain  et  sauf.  Une  seconde 
de  plus,  vous  étiez  mort. 

Nicolas  d'Armeval  de  Liancourt  se  frotta  en 
souriant  les  genoux  et  le  dos. 

—  Vous  êtes  peut-être  froissé?  demanda 
Espérance. 

—  Je  le  crains.  Mais  cela  se  passera.  Il  me 
restera,  messieurs,  l'éternel  plaisir  d'avoir  fait 
votre  connaissance. 

Et  il  se  frotta  la  peau  de  plus  belle. 

—  M.  de  Pontis,  dit  Espérance  en  présentant 
son  ami,  garde  de  Sa  Majesté,  favori  de  M.  le 
chevalier  do  Grillon. 

Nicolas  d'Armeval  se  leva  pour  saluer. 

—  Le  seigneur  Espérance,  l'un  des  plus 
riches  gentilshommes  de  France,  dit  Pontis  à 
son  tour. 

—  Qui  regrette  que  sa  blessure  ne  lui  pcr- 
mctle  pas  de  vous  saluer  debout,  ajouta  Espé- 
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rance  avec  sa  riante  et  séduisante  physionomie. 
Mais  maintenant  que  nous  vous  connaissons 
mieux,  pourrions-nous  faire  quelque  chose  qui 
vous  fut  agréable? 

Le  seigneur  de  Liancourt  se  tournant  vers 
les  deux  amis  alternativement  : 

—  Oui,  messieurs,  vous  pourriez  d'abord  me 
laisser  accomplir  paisiblement  la  tâche  que  je 
m'étais  imposée. 

—  De  surveiller  votre  future  femme?  dit 
Pontis.  Faites,  monsieur,  faites,  et  prenez-la  en 
liiute,  monsieur,  je  vous  le  souhaite  de  tout 
mon  cœur. 

Nicolas  d'Armeval  salua  gracieusement. 

—  Mais,  dit  Esjîérance,  je  ne  vois  pas  bien 
ce  que  monsieur  pouvait  surveiller  derrière 
cette  caisse  d'oranger.  Le  bâtiment  où  loge 
mademoiselle  sa  future  est  très-loin.  De  loin 
on  voit  mal. 

—  Messieurs,  vous  me  paraissez  de  si  ai- 
mables jeunes  gens,  dit  le  seigneur  de  Lian- 
court ,  que  je  me  sens  pour  vous  plein  de  con- 
fiance. 

Il  se  frotta  l'épaule  avec  une  grimace  de  dou- 
leur. 

—  Nous  la  justifierons,  dit  Pontis. 

— 11  faut  vous  dire  d'abord  que  M.  d'Estrées 
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et  moi,  nous  (Jésirons  vivement  ce  mariage, 
mais  que  la  Future  ne  paraît  pas  aussi  enchantée. 

—  Les  jeunes  filles  ont  parfois  des  caprices, 
dit  Espérance. 

—  Mais  savez-vous  pourquoi  mademoiselle 
d'Estrées  me  refuse?... 

Espérance  et  Pontis,  après  avoir  toisé  M.  de 
Liancourt  de  la  tête  aux  pieds,  échangèrent  un 
regard  qui  signifiait  :  a  Nous  le  devinons  bien  !» 

—  Elle  refuse,  poursuivit  le  futur  mari, 
parce  qu'en  ce  moment  quelqu'un  lui  fait  la  cour. 

—  Bah! 

—  Un  très-grand  personnage  qui  lui  envoie 
des  messagers,  des  billets. 

—  Étes-vous  bien  sûr? 

—  L'autre  jour  j'en  ai  surpris  un. 
~  Un  billet? 

—  Non ,  un  messager.  Un  homme  trop 
connu,  messieurs,  pour  qu'on  ne  le  recon- 
naisse pas. 

M.  de  Liancourt  poussa  un  soupir. 

—  M.  de  la  Varenne,  dit-il. 

—  Le  porte-poulets  du  roi!  s'écria  Pontis. 

—  Lui-même,  dit  piteusement  le  futur. 

—  Eh  bien!  alors  le  galant  serait  donc... ? 

—  Chut!  dit  M.  de  Liancourt  en  se  tournant 
vers  le  jardin. 
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—  Qu'ya-t-il?... 

—  Pendant  que  nous  causons ,  la  chose  que 
je  voulais  empêcher  s'est  faite. 

—  Quelle  chose,  cher  M.  Nicolas?  demanda 
Espérance. 

—  Mademoiselle  d'Estrées  avait  dit  au  mes- 
sager :  «  Demain ,  à  neuf  heures  et  demie ,  ma 
réponse  à  la  petite  porte!  » 

—  Eh  bien'' 

—  Eh  bien!  j'avais  projeté  de  m'embus- 
quer,  de  surprendre  la  Varenne.  Or,  il  est 
neuf  heures  et  demie,  la  petite  porte  vient 
de  se  refermer  et  la  réponse  est  donnée;  je 
suis  perdu. 

—  Bon!...  Cher  monsieur,  dit  Pontis,  vous 
rattraperez  cela...  Est-ce  que  vous  vouliez  tuer 
la  Varenne,  par  hasard  ? 

—  Non,  oh!  non.  Tuer  un  officier  de  Sa 
Majesté!  Non,  certes,  telle  n'était  pas  mon  in- 
tention. 

—  Je  comprends,  dit  Espérance,  vous  vouliez 
profiter  de  la  surprise  pour  tout  rompre  avec 
votre  beau-père. 

—  Oh  !  pas  davantage  !  rompre  avec  M.  d'Es- 
trées! perdre  mademoiselle  d'Estrées!  une  si 
charmante  fille!  un  si  beau  parti! 

—  Alors,  que  vouliez -vous  donc  faire?  de- 
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manda  Pontis,  voyant  Espérance  froncer  le 
sourcil. 

—  Je  voulais  être  sûr...  bien  sûr...  cela  m'eût 
servi  plus  tard. 

Les  deux  jeunes  gens  se  regardèrent. 

—  Ne  vous  afiligez  donc  pas,  répliqua  Pontis, 
c'est  comme  si  vous  l'étiez. 

—  Je  recommencerai  mon  épreuve,  dit  le 
seigneur  d'Armeval,  et  maintenant  que  nous 
sommes  amis,  vous  m'aiderez  au  besoin. 

—  Pour  être  désagréable  à  une  femme,  dit 
Pontis,  il  n'est  rien  que  je  ne  fasse. 

—  Merci,  merci,  mon  cher  monsieur;  et  vous, 
seigneur  Espérance? 

—  Moi ,  je  suis  blessé ,  je  ne  puis  bouger  de 
mon  lit,  dit  Espérance  d'un  ton  sec 

—  Ainsi,  je  circulerai  tant  que  je  voudrai 
dans  le  jardin,  la  nuit,  vous  n'y  ferez  pas  ob- 
stacle? 

—  Pas  le  moins  du  monde,  répliqua  Pon- 
tis. 

—  Alors  donc  je  m'en  retourne  pour  cette 
fois,  je  serai  plus  heureux  demain.  Adieu,  mes- 
sieurs, adieu.  Bonne  santé,  seigneur  Esix'rance; 
gardez-moi  le  secret,  n'est-ce  pas? 

—  Oh  !  sambioux  !  je  le  jure,  dit  Pontis. 

—  Et  moi  non ,  murmura  Espérance,  tandis 


—  lo- 
que le  garde  faisait  repasser  obligeamment  le 
seigneur  Nicolas  par  la  fenêtre. 
Pontis  rentra  en  se  frottant  les  mains. 

—  Bonne  affaire  !  s'écria -t- il,  voilà  déjà 
que  nous  nous  vengeons  des  femmes.  Et 
d'une  ! 

—  Viens  ici,  Pontis,  dit  Espérance,  tu  parles 
comme  un  croquant,  comme  un  belilre,  comme 
un  Nicolas  d'Armeval,  mais  non  comme  un 
gentilhomme;  assieds-toi  près  de  moi,  je  vais 
le  le  prouver  en  deux  mots. 

—  Tiens  î  dit  Pontis  surpris  et  calmé  dans 
ses  transports. 

Et  il  s'assit  au  chevet  d'Espérance. 


II 


•BRTICB  D'ABII. 


Pontis  semblait  ne  pas  comprendre  pourquoi 
Espérance  avait  interprété  autrement  que  lui 
la  scène  précédente. 

—  Nous  étions  résolus,  dit-il,  à  profiter  de 
toutes  les  occasions  pour  rendre  aux  femmes 
ce  qu'elles  nous  ont  fait. 

—  Et  d'abord,  répliqua  Espérance,  que  font- 
elles  fait,  à  toi,  les  femmes  ? 

—  Elles  m'ont  tué  mon  ami,  ou  à  peu 
près. 

—  Ceci  est  une  raison  ;  mais  toutes  n'ont 
pas  commis  ce  crime,  et,  du  jour  où  je  leur 
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pardonnerai,  force  te  sera  bien  de  leur  pardonner 
aussi. 

—  Ainsi  vous  pardonnez  !  s'écria  Pontis  avec 
un  grognement  de  colère;  dites-nous  cela  tout 
de  suite,  et  alors,  au  lieu  de  garder  dans  notre 
ame  cette  mémoire  du  mal  qui  fait  l'homme 
fort  et  respectable,  nous  nous  mettrons  à  écrire 
des  rondeaux,  des  triolets  et  des  virelais  en 
l'honneur  de  ces  dames  ;  nous  leur  ferons  des 
guirlandes  entrelacées,  nous  broderons  le  chif- 
fre d'Entragues  avec  celui  de  la  Ramée,  un 
couteau  en  sautoir,  sambioux! 

—  Tu  es  ridicule,  mon  pauvre  garçon,  dit 
Espérance,  et  si  tu  t'en  vas  toujours  ainsi  aux 
extrêmes,  nous  ne  nous  rencontrerons  jamais. 
Oui,  je  hais  les  femmes,  oui,  j'en  suis  las,  oui, 
je  me  vengerai  lorsque  l'occasion  se  présentera, 
mais  la  bonne  occasion,  entends-tu?  Et  pour 
réparer  le  dommage  que  l'une  d'elles  a  fait  à 
ma  j)eau,  je  n'irai  pas  endommager  mon  hon- 
neur, ma  conscience.  D'ailleurs,  apprends  une 
chose,  si  tu  ne  la  sais  pas;  un  gentilhomme  se 
laisse  battre  par  les  femmes,  mais  il  ne  bat  que 
les  hommes. 

—  Ah  !  grommela  Pontis,  voilà  une  tl)éorie 
que  ces  dames  mettront  à  la  mode  si  vous  la 
produisez.  L'impunité!  Très-bien! 
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Qui  te  parie  d'impunité  ?  Impunie  la 
(|o*CNiiiiépn8e ?  Oh!  tu  verras  si  celle 
mt  parions  ne  se  trouve  pas  crueitemeot 


Si  die  a  (ait  ce  qu'elle  a  fait,  c*est  qu'elle 
aimait  pas.  Adaiettez-vous  ? 

—  Soit.  EJà  bieo  ? 

—  Eh  bien,  si  elle  ne  tous  aime  pas,  qœ  lut 
importe  que  vous  la  méprisiez  ? 

Efpéraoce  frappa  doucement  sur  1  épaule  de 
Pontis. 

—  GafpBOM,  dit-il,  que  dans  ta  province  tu 
■*asooDDu  que  des  chambrières? 

IVmtis  ût  le  gros  dûs. 

-— D»  ooalarières^aDoiis,  ajovla  Espéraaee, 
je  vesx  bien  faire  cette  cwMfffiiop  à  ton  juste 
orgneil.  Mon  cher,  il  en  est  de  certaines  fem- 
■es  csomne  de  certains  chevaux.  Pour  punir 
ceux-ci,  tu  prends  toa  plus  gros  fouet,  ton  plus 
lourd  bâton,  un  aerfde  bœuf;  mais  cette  bonne 
joBcat  q«e  j'avais,  qu'on  m'a  volée  là-bas,  sans 
doale^  eseafe  de  la  battre!...  le  n'avais,  pour  la 
raettrejsdésespoir,  qu'à  dire  :  c  Voilà  une  béte 
paresKaK,  je  h  vendrai.  >  Diane  eut  fait  alon 
le  tour  du  momde.  Cest  qu'elle  est  de  net 
et  qu  elle  aeat  foatrage.  Proporiiesse 
toojonrs  la  peine  à  la  créatore. 
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—  Belle  créature  que  celle  d'Ormesson  î 

—  Il  a  été  dit,  mon  maître,  qu'on  n'en  par- 
lerait jamais,  reprit  Espérance  avec  une  sorte 
de  hauteur  qui  témoignait  chez  lui  d'un  vif  dé- 
plaisir. Ainsi,  plus  un  mot.  Parlons  de  la  dame 
qui  habite  le  bâtiment  neuf ,  et  à  laquelle  un 
bossu  tend  des  pièges  nocturnes,  ce  qui  est  laid 
et  indigne  d'un  homme.  Je  n'ai  jamais  aimé 
l'afrût,  même  à  la  chasse.  Il  me  faut  la  lutte.  Je 
veux  que  mon  ennemi,  fût-ce  un  sanglier,  me 
voie  en  face  et  choisisse  parmi  ses  chances  de 
salut  ou  de  défense  celle  qui  lui  paraît  la  meil- 
leure. Ici,  la  béte  est  inoffensive.  Le  chasseur 
est  un  petit  monstre  dont  l'ame,  j'en  ai  peur , 
est  difforme  comme  l'échiné.  Mais  la  partie  est 
inégale  entre  ces  deux  adversaires.  Rétablissons 
l'égalité. 

Pontis  allait  s'écrier,  gesticuler.  Espérance 
lui  saisit  les  bras. 

—  Je  sais  ce  que  tu  vas  dire,  je  vois  les  mots 
s'arranger  sur  tes  lèvres  :  «  Ce  brave  bossu 
est  sur  le  point  d'épouser  une  femme,  et  on  le 
trompe.  » 

—  Précisément. 

—  Mais  triple  Pontis  que  tu  es ,  il  veut 
épouser  de  force,  puisque  la  future  ne  veut  pas 
de  lui. 
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—  Elle  a  un  amant. 

—  Raison  de  plus  pour  qu'elle  refuse  ce 
bossu. 

—  Elle  le  refuse  par  vanité ,  par  ambition, 
car,  entre  nous  et  bien  bas,  le  roi  n'est  pas  un 
beau  seigneur  :  il  a  le  nez  prodigieux,  les  jam- 
bes sèches,  le  cuir  basané  ;  il  est  gris  de  poil 
comme  un  hérisson.  Toujours  à  cheval  et  suant 
sous  le  harnais,  c'est  un  étrange  mignon  de 
couchette.  11  a  quarante  ans. 

—  Je  donnerais  cent  écus  pour  que  M.  de 
Grillon  fût  caché  dans  un  coin,  s'écria  Espé- 
rance ;  il  l'écorcherait  vif,  et  tu  l'aurais 
bien  mérité  ,  petit  Iscariote  qui  trahis  ton 
maître. 

—  Oh!  dit  Pontis  confus  et  effrayé,  bien  que 
le  ton  d'Espérance  n'eût  pas  annoncé  la  co- 
lère, ce  n'est  point  trahison  ,  c'est  raillerie; 
mon  cœur  est  bon,  si  ma  langue  est  mau- 
vaise. 

La  boiserie  craqua  comme  un  fugitif  éclat  de 
rire. 

Pontis,  effaré,  fit  un  bond  dans  la  chambre. 
Espérance,  égayé  par  cette  terreur,  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  empêcher  le  garde  d'al- 
ler sonder  tous  les  coins  et  recoins. 

—  Cela  l'apprendra,  dit-il,  à  proférer  des 

3. 
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blasphèmes  qui  révoltent  jusqu'aux  murailles. 
Chaque  fois  qu'on  dit  du  mal  d'une  femme  ou 
d'un  roi,  il  y  a  là  une  oreille  [)our  entendre.  Tu 
disais  du  mal  de  cette  demoiselle  du  bâtiment 
neuf,  et  elle  t'a  peut-être  entendu. 

—  Impossible,  dit  Pontis  avec  une  crainte 
naïve.  C'est  plutôt  du  roi  que  j'aurais  dit  cer- 
taines choses  qui  ne  sont  pas  du  tout  l'expres- 
sion de  ma  pensée. 

—  A  la  bonne  heure!  s'écria  Espérance  en 
riant  aux  larmes.  Rassure-toi,  je  vais  te  four- 
nir l'occasion  de  réparer  tout  cela.  Demain 
matin,  tu  vas  aller  au  bâtiment  neuf. 

Pontis  ouvrit  de  grands  yeux. 

—  Tu  demanderas  à  parler  à  mademoiselle 
d'Eslrées.  Tu  es  un  garçon  d'esprit,  tous  les 
gens  de  ton  pays  sont  orateurs.  Tu  raconteras 
à  la  demoiselle  purement  et  simplement  la  scène 
de  ce  soir.  Tu  ne  nommeras  pas  M.  iSicolas  de 
Liancourt.  Tu  ne  diras  pas  non  plus  qu'il  est 
bossu.  Tu  ne  feras  aucune  allusion  à  Fouquet 
la  Varenne,  ni  par  conséquent  à  celui  qui  l'en- 
voie. 

—  Mais  alors,  que  dirai-je,  s'écria  Pontis,  si 
vous  me  défendez  tout? 

—  Tu  ne  peux  nommer  M.  de  Liancourt, 
parce  qu'il  est  incivil  de  paraître  savoir  à  fond 
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les  affaires  d'une  demoiselle  qui  va  se  marier. 
Tu  ne  diras  point  qu'il  est  bossu,  parce  que,  si 
elle  l'épouse,  c'est  qu'elle  ne  s'en  est  pas  a|>er- 
çue  jusqu'à  présent.  Quant  à  la  Varenne  et  au 
roi,  si  tu  en  parles,  c'est  que  décidément  tu  ne 
tiens  pas  à  ce  que  la  tête  reste  sur  tes 
épaules. 

—  Eh  bien!  alors,  M.  Espérance,  interrom- 
pit Pontis  piqué,  dictez-moi  ce  qu'il  faudra  dire. 

—  Voici  :  <  Mademoiselle,  j' habite  dans  ce  cou- 
vent une  chambre  avec  un  gentilhomme,  mon 
ami  ;  nous  avons  remarqué  que  chaque  jour  un 
homme  vient  observer  ce  que  vous  faites,  et 
que  son  attention  se  dirige  particulièrement 
sur  cette  porte  de  communication.»  Tu  lui  dési- 
gneras la  porte.  «  Cet  homme  est  petit,  il  a  le 
dos  un  peu  voûté,  et  il  fait  sa  ronde  à  neuf 
heures  et  demie  précises.  J'ai  pensé  que  ces 
renseignements  pourraient  vous  être  de  quel- 
que utihté.  Veuillez  les  prendre  en  bonne  part, 
et  me  croire,  mademoiselle,  votre  bien  respec- 
tueux serviteur.  »  Là-dessus,  tu  feras  la  révé- 
rence et  t'en  reviendras. 

—  Respectueux!  murmura  Pontis,  respec- 
tueux pour  la  future  de  M.  Nicolas!. .  J'aime 
mieux  les  laisser  démêler  leur  écheveau  de  fil  ! 

—  Respectueux  cent  fois,  mille  fois,  un  mil- 
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lion  de  fois  pour  la  femme  que  ton  prince 
honore  de  son  amitié.  Ne  vois-tu  pas,  malheu- 
reux, combien  d'atfreuscs  catastrophes  sont 
suspendues  à  ton  silence?  Si  le  roi  vient  en  ce 
couvent!  si  on  le  guette!...  si  le  bossu,  qui  l'a 
paru  un  niais  et  à  moi  aussi,  est  un  traître  î  si, 
sous  couleur  de  punir  un  rival,  l'esprit  reli- 
gieux, l'esprit  politique,  ces  furies  altérées  de 
sang,  armaient  le  bras  d'un  assassin!...  Ponlis!... 
tu  n'as  donc  ni  cœur  ni  intelligence!...  Tu 
n'aimes  donc  et  ne  devines  donc  rien!.. .Je  vou- 
drais avoir  deux  jambes  capables  de  me  porter, 
je  voudrais  qu'il  fût  jour,  je  donnerais  la  moitié 
de  ma  vie  pour  que  ces  mots  que  je  t'ai  dictés 
fussent  déjà  parvenus  à  l'oreille  de  cette  demoi- 
selle. 

—  Sambioux!  s'écria  Pontis,  voilà  qui  est 
vrai!  Le  roi... 

—  Eh  bien  !  puisque  tu  es  convaincu,  observe 
qu'on  gagne  toujours  quelque  chose  à  ne  pas 
accabler  les  femmes.  Souhaite-moi  le  bonsoir 
et  dormons  vite,  afin  que  demain  tu  sois  plus  tôt 
debout  pour  faire  ta  commission. 

—  Dès  que  l'aurore  sera  levée,  dit  Pontis. 

—  Kon  pas  l'aurore,  mais  la  demoiselle,  ré- 
pondit Espérance  qui  s'endormit  bientôt  d'un 
doux  sommeil. 
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Et  la  nature  réparatrice  avait  prolongé  ce 
sommeil  jusqu'à  neuf  heures  du  matin,  et  le 
blessé  ouvrait  des  yeux  brillants,  et  tout  chan- 
tait autour  de  lui, oiseaux, zéphyrs  et  cascades, 
lorsqu'il  aperçut  Pontis,  le  coude  sur  son  ge- 
nou, le  menton  sur  son  coude,  près  de  la  fenê- 
tre, sur  laquelle  les  orangers  versaient  la  neige 
odorante  de  leurs  pétales  trop  mûrs. 

Espérance  avait  le  teint  si  reposé,  si  uni, 
un  coloris  incarnat  vivifiait  si  heureusement  sa 
poétique  physionomie,  que  Pontis  s'écria  en  le 
voyant  : 

—  Lequel  de  nous  deux  a  été  blessé,  mon 
maitre  ? 

—  J'ai  faim,  dit  Espérance,  j'ai  soif,  j'ai  en- 
vie de  me  promener,  je  chanterais  volontiers 
avec  les  bouvreuils  et  avec  l'alouette.  Mon  âme 
est  légère  et  nage  dans  ce  beau  ciel  bleu. 

Pontis  ouvrit  la  porte  par  laquelle  deux  reli- 
gieux apportèrent  la  petite  table  garnie  du 
déjeuner  de  malade  qu'on  permettait  à  Espé- 
rance. 

Celui-ci  dévorait,  avec  le  regret  de  ne  pas 
faire  plus  pour  son  estomac  irrité,  lorsque  le 
frère  parleur  entra,  regarda  silencieusement 
son  blessé,  et,  tirant  de  sa  manche  un  flacon 
assez  long  et  assez  rond  pour  charmer  l'œil  d'un 
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convalescent,  fit  signe  à  l'un  des  frères  servants 
de  lui  donner  un  verre. 

Le  verre  était  d'un  cristal  mince  et  gravé- 
Svelte,  s'évasant  comme  une  campanule ,  il  re- 
posait sur  un  pied  tordu  en  délicate  spirale. 
Déjà  le  soleil  en  dorait  les  facettes  et  y  allumait 
ses  feux  prismatiques,  lorsque  le  frère  parleur 
versa  lentement  dans  le  cristal  un  vin  jauni, 
velouté,  qui  changea  l'opale  en  rubis,  et  em- 
brasa de  ses  reflets  les  lèvres  d'Espérance,  à 
qui  on  présenta  le  verre. 

Les  yeux  de  Pontis  brillèrent  comme  des 
escarboucles,  mais  le  frère  parleur  reboucha 
soigneusement  son  flacon,  le  remit  dans  sa 
manche,  et  sortit  après  avoir  admiré  l'eflet  de 
son  vieux  vin  de  Bourgogne  sur  les  joues  du 
convalescent. 

—  Je  ferais  bien  un  marché  avec  le  frère  par- 
leur, dit  Pontis;  un  verre  de  mon  sang  poiw 
lin  verre  de  ce  généreux  nectar  î 

—  I^  vin  est  plus  vieux  que  voire  sang,  mon 
frère,  ré|)ondit  un  des  religieux  en  souriant  de 
voir  le  garde  promener  sa  langue  sur  ses 
lèvres. 

—  Et  s'il  est  aussi  rare  que  les  paroles  du 
frère  parleur,  ajouta  Ponlis,  je  n'ai  pas  de 
chance  d'y  goûter  jamais.   Quelle  singulière 
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idée  a-t-on  eue,  dans  le  couvent,  d'appeler 
parleur  un  homme  qui  n'ouvre  jamais  la 
bouche  ! 

Les  religieux  desservirent,  et  nos  deux  amis 
restèrent  seuls. 

—  Eh  bien  !  s'écria  Espérance  tout  aussitôt, 
qu'en  penses-tu? 

—  Je  pense  que  ce  doit  être  du  pomard,  dit 
Pontis. 

—  Je  te  parle  de  la  future...  Qu'a-t-elle  dit  ? 

—  Ah!; oui...  Eh  bien,  elle  n'a  rien  dit.  Je 
suis  arrivé  juste  au  moment  où  elle  se  querel- 
lait avec  son  père.  11  paraît  que  c'est  leur 
habitude.  En  sorte  que  je  n'ai  vu  qu'une  camé- 
riste. 

—  Jolie? 

—  Ah  !  très-jolie,  la  misérable,  répondit  Pon- 
tis. 11  est  à  remarquer  que  beaucoup  trop  de 
femmes  sont  jolies,  c'est  l'appât  que  le  diable 
nous  présente. 

—  Nécessairement.  Et  cette  camériste? 

—  M'a  caché  aux  premiers  mots  que  je  lui  ai 
dits.  Ces  rusées  sont  tellement  habituées  aux 
intrigues  !  Elle  m'a  fourré  tout  de  suite  sous 
un  escalier  pour  causer  plus  à  l'aise;  et  quand 
j'ai  eu  annoncé  de  quelle  part  je  venais...  Figu- 
rez-vous qu'elles  nous  connaissent. 
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—  Nous? 

—  Est-ce  que  les  femmes  ne  savent  pas  tout  ? 
«  Ah!  s'est  écriée  la  jolie  scélérate...  c'est  de  la 
part  du  blessé?  Très-bien!...  Et  vous  dites  que 
ralFaire  est  grave. — Des  plus  graves.  Un  homme 
rôde,  vous  observe...  il  y  a  piège...»  Enfin  je  lui 
ai  fait  une  peur  si  épouvantable  qu'elle  a  ré- 
pondu: «En  ce  moment  et  pour  toute  la  journée, 
impossible  de  causer  avec  mademoiselle,  son 
père  la  garde,  mais  tantôt,  à  la  brune,  vers 
neuf  heures,  neuf  heures  et  demie...  »  C'est  leur 
heure  à  ce  qu'il  paraît. 

—  Tu  pourras  y  retourner? 

—  Inutile,  on  viendra. 

—  Comment,  on  viendra?  la  camériste? 

—  Il  ne  manquerait  plus  que  ce  fût  la  maî- 
tresse... Au  fait,  je  n'en  répondrais  pas. 

—  Tu  es  fou  ! 

—  A  neuf  heures  et  demie,  on  s'approchera 
de  la  fenêtre;  il  fera  nuit  :  on  entendra  ce 
que  lu  as  à  dire,  et  voilà  ma  commission 
faite. 

Espérance  baissa  la  tête. 

— Tu  trouves  cela  bien  aimable,  n'est-ce  pas? 
dit  Pontis  ironiquement.  Ces  demoiselles  qui 
se  dérangent  pour  que  nous  ne  nous  dérangions 
pas! 


DO    


—  Je  trouve  cela  très-aimable  et  très-pru- 
dent, dit  Espérance  d'un  ton  sec.  Cette  demoi- 
selle sait  que  je  suis  blessé,  que  je  ne  puis  me 
remuer...  Et  puis  elle  ne  veut  pas  qu'une  lettre 
indiscrète  promène  ainsi  la  confidence...  Eh 
mais!  s'écria-t-il  tout  à  coup,  je  ne  sais  vrai- 
ment |)ourquoi  je  m'évertue  à  défendre  cette 
demoiselle.  Elle  n'en  a  pas  besoin.  Qui  t'a 
donné  rendez-vous?  Est-ce  elle?  Si  tu  trouves 
la  démarche  inconsidérée,  à  qui  la  faute  ?  N'est- 
ce  pas  la  suivante  qui  t'a  parlé?  Cette  invention 
est  de  la  camériste...  N'est-ce  pas  la  camériste 
qui  viendra?  Quelle  nature  sévère,  bon  Dieu! 

—  Voilà  que  j'ai  tort,  murmura  Pontis; 
allons,  j'ai  tort. 

Ils  passèrent  la  journée  à  essayer  les  forces 
d'Espérance,  soit  dans  la  chambre,  soit  devant 
la  maison,  sous  les  orangers  en  fleur.  L'expé- 
rience fut  heureuse.  S'asseyant  à  chaque  in- 
stant, humant  l'air  à  longs  traits,  donnant 
quelques  minutes  au  sommeil  quand  les  forces 
s'épuisaient  trop  vite,  ils  atteignirent  ainsi  la 
soirée.  Le  mal  de  tcte  inséparable  des  premiers 
efforts  du  convalescent  avait  à  peu  près  disparu. 
Espérance  se  sentit  assez  frais  et  robuste  pour 
s'étendre  sur  deux  chaises  devant  la  fenêtre,  au 
lieu  de  reprendre  le  lit. 
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Quand  l'obscurité  fut  assez  profonde  pour 
que  tous  les  détails  se  fussent  éteints,  soit 
dans  le  parterre,  soit  dans  les  bâtiments,  les 
deux  amis  attendirent  paisiblement  auprès  de 
leur  lampe,  sur  laquelle  venaient  tourbillonner 
les  mouches  de  nuit  et  les  papillons  roux. 

11  leur  sembla  entendre  un  pas  léger  dans 
l'allée  voisine;  ce  pas  s'approcha  rapidement,  et 
Pontis  dit  tout  bas  à  Espérance  : 

—  La  voici. 

Gratienne  accourait  en  effet,  se  glissant  dei*- 
rière  les  arbustes.  Elle  arriva  devant  la  fenêtre 
et  dit  d'une  voix  presque  fâchée: 

—  Mais,  si  vous  avez  de  la  lumière,  made- 
moiselle ne  pourra  pas  approcher. 

—  Mademoiselle  !  s'écria  Pontis.  Elle  est 
donc  là  ? 

—  Tenez...  entre  ces  deux  caisses. 
Espérance  aperçut  une  ombre.  D'un  revers 

de  main  il  aplatit  la  lampe.  Gratienne  retourna 
vers  sa  maîtresse. 

—  Eh  bien!  quand  je  le  disais,  murmuia 
Pontis,  les  femmes  sont  des  serpents. 

—  Et  vous,  Pontis,  un  imUîcile,  répliqua 
Espérance,  qui  se  releva  sur  ses  coussins. 

I^s  deux  femmes  s'airétèreut devant  la  fenê- 
tre. L'une,  plus  près,  c'était  Gratienne;  l'autrr. 
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à  moitié  cachée  par  sa  compagne  sur  l'épaule  de 
laquelle  elle  s'appuyait. 

—  Allons,  dit  Es[>crance  à  Pontis  immobile, 
olFre  un  siège. 

Pontis  enleva  une  chaise  qu'il  lit  passer  par- 
dessus l'appui  de  la  croisée,  et  qu'il  déposa 
devant  la  tremblante  visiteuse. 

—  Veille,  Gratienne,  dit  celle-ci. 
Gratienne  s'avança  avec:  précaution  dans  le 

jardin. 

—  Veille,  Pontis,  dit  Espérance  au  garde 
qui,  enjambant  la  lenétre,  rejoignit  la  jeune 
camériste  à  quelque  distance  du  bâtiment,  et 
on  eût  pu  les  voir  tous  deux,  pareils  à  deux 
statues,  se  dessiner  en  noir  sur  le  fond  giis  de 
l'horizon. 

Espérance,  voyant  que  Gabrielle  n'avait  pas 
encore  osé  s'approcher  : 

— Mademoiselle,  dit-il,  veuillez  vous  asseoir, 
on  vous  verra  moins  que  si  vous  demeuriez  de- 
bout. Je  vous  prie  de  m'excuser  si  je  ne  vais  à 
vous  ;  mais  le  froid  du  soir  est  mauvais  pour  les 
blessures,  et  je  reste  bien  à  regret  dans  la 
chambre. 

L'ombre  était  si  épaisse,  que  le  jeune  homme 
ne  put  rien  distinguer  sous  la  mante  dont 
Gabrielle  enveloppait  sa  tête. 
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—  Ah î  monsieur,  murniuia  une  si  douce 
voix  qu'elle  pénélra  jusqu'au  cœur  d'Espé- 
rance, c'est  donc  vous  qui  voulez  m'averlir 
d'un  danger?  Vous  vous  intéressez  donc  à  une 
pauvre  jeune  fille  sans  défense?...  Votre  secours 
imprévu  m'a  donné  bien  du  courage...  Il  peut 
me  sauver...  le  voulez-vous,  monsieur?... 

—  Oui,  mademoiselle  ;  mais,  je  vous  prie, 
asseyez -vous. 

—  M'asseoir!...  oh!  je  ne  sais  pas  même  si 
j'aurai  le  temps  d'achever  ce  que  je  voulais 
vous  dire!  Vous  trouver  ma  démarche  bien  har- 
die, n'est-ce  pas?  Si  vous  saviez  combien  je  suis 
malheureuse  ! 

Espérance  se  rapprocha  d'elle,  attendri  par 
ces  accents  qui  n'avaient  rien  d'humain. 

—  Je  devine,  dit-il. 

—  Oh!  non,  vous  ne  pouvez  deviner...  Mon 
Dieu!  qui  vient  là?  n'est-ce  pas  mon  père? 

—  Non,  ce  n'est  personne;  ne  craignez  rien, 
nos  gardiens  veillent  ! 

—  C'est  que  mon  pî'iu^  vient  de  mv.  quitter 
seulement  pour  quelques  minutes.  11  est  allé 
voir  sur  la  route  si  ces  détachements  de  hugue- 
nots occupent  toujoui'S  les  environs...  et  il  pour- 
rait revenir  à  l'improviste.  Voyons ,  que  je 
rassemble  mes  idées. 
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Gabriellc  cacha  son  visage  dans  ses  mains. 
Espérance  eût  donné  beaucoup  pour  voir  si  les 
traits  étaient  aussi  doux  que  la  voix. 

—  Je  voulais  vous  inslruirc,  dit-il,  de  l'es- 
pionnage qu'une  certaine  personne  dirige  contre 
vous. 

Et  en  peu  de  mots  il  conta  ce  qu'il  savait  à 
Gabrielle.  11  énuméra  les  dangers  qu'il  avait  en- 
trevus. Elle  l'interrompit. 

—  Oui,  dit-elle  avec  précipitation,  oui,  ce 
sont  des  dangers,  mais  j'en  cours  bien  d'autres 
encore,  et  de  bien  plus  terribles.  Ce  mariage 
dont  mon  père  m'a  menacée,  ce  n'est  plus  dans 
quinze  jours,  dans  huit  jours,  que  M.  d'Estrées 
veut  me  l'imposer,  c'est  tout  de  suite  î 

Gabrielle,  en  prononçant  ces  paroles,  fut 
prise  d'un  tremblement  nerveux,  et  suffoquée 
par  les  larmes. 

—  Du  courage  !  mademoiselle,  s'écria  Espé- 
rance, ne  pleurez  pas  ainsi,  vous  me  déchirez 
le  cœur.  Vous  disiez  tout  à  l'heure  que  mon 
secours  pourrait  vous  sauver...  Comment  ?... 
Quand?...  Quel  secours?...  Parlez,  ne  pleu- 
rez pas. 

La  jeune  fille,  s'approchant  à  son  tour,  s'assit 
ou  plutôt  se  pencha  sur  l'appui  de  la  fenêtre,  et 
joignant  les  mains  : 

4. 
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—  Promettez-moi  de  m'écouter  favorable- 
ment, dit-elle  avec  véhémence,  sinon  je  suis 
perdue ,  car  tout  m'abandonne  et  me  tra- 
hit... 

—  Oh  !  mais  de  toute  mon  âme...  Mais  qui 
donc  vous  trahit  ? 

—  Jugez-en.  Mon  père  m'a  déclaré  aujour- 
d'hui qu'il  avait  tout  préparé  [X)ur  mon  mariage. 
Eperdue,  j'ai  couru  consuUer  mon  vieil  ami 
dom  Modeste,  le  prieur,  assisté  de  l'excellent 
frère  Robert,  qui  a  tant  de  fois  élé  ma  piovi- 
dence.  Je  leur  ai  expliqué  ma  triste  situation. 
J'espérais  en  eux  ;  ils  ont  tant  de  pouvoir  sur 
l'esprit  de  M.  d'Estréesî 

—  Eh  bien!  mademoiselle? 

—  Ils  m'ont  abandonnée!  Ils  m'ont  déclaré 
qu'ils  n'iraient  jamais  contre  la  volonté  d'un 
père  î  J'ai  eu  beau  prier,  supplier,  ilssont  demeu- 
Fés  inflexibles.  Alors,  le  désespoir  m'a  inspiré 
de  venir  vous  trouver,  vous,  monsieur,  protec- 
teur inconnu  qui  ce  malin  m'aviez  fait  donner 
un  avis  par  Gratienne.  J'ai  su  que  vous  êtes 
gentilhomme,  que  vous  êtes  garde  du  roi. 

—  Pas  moi,  mon  ami,  interrompit  Espé- 
rance. 

—  N'importe,  j'ai  su  <pu'  vun>  i  in/  ami  de 
M.  de  Grillon,  le  plus  loyal  et  le  j)l us  généreux 
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chevalier  qui  soit  au  monde.  «  Un  amideCrillon, 
me  suis-je  dit,  ne  laissera  jamais  une  pauvre 
femme  dans  la  douleur,  dans  l'embarras,  wet  au 
lieu  de  vous  envoyer  Gratienne,  je  suis  venue 
vous  demander  avec  franchise  un  service  qui 
peut  seul  me  sauver.  Promettez-moi  de  con- 
sentir... 

— Si  ce  que  vous  demandez  est  possible. 

—  C'est  facile.  Toutefois  il  faudrait  bien  du 
secret  et  de  la  diligence.  Je  n'ai  qu'un  seul  ami, 
mais  c'est  un  ami  puissant.  11  est  absent  et 
ignore  à  quelle  extrémité  je  suis  réduite.  S'il  le 
savait,  il  accourrait  ou  m'enverrait  délivrer... 
11  peut  tout,  lui  î... 

—  Ah!...  le  roi?  dit  Espérance,  avec  une  lé- 
gère nuance  de  froideur  qui  n'échappa  point  à 
Gabriel  le. 

—  Oui,  monsieur;  le  roi,  dit-elle  en  baissant 
la  (été. 

—  Je  croyais  qu'hier  M.  de  la  Varenne  était 
venu  en  ce  couvent.  IN'a-t-il  point  apporté  des 
nouvelles  de  Sa  Majesté? 

—  Hier,  balbutia  Gabrielle,  il  n'était  pas 
question  de  précipiter  ainsi  ce  mariage.  Et  d'ail- 
leurs, 31.  de  la  Varenne  ne  reviendra  plus  ici 
avant  que  le  roi  n'y  vienne  lui-même.  Quand 
sera-ce?...  Le  roi  est  tout  entier  aux  préparatifs 
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de  son  abjuration....  Si  j'allais  être  mariée  pen- 
dant son  absence  !...  pauvre  prince  ! 
Espérance  étoufla  un   soupir. 

—  Que  ne  résistez- vous?  dit-il. 

—  Je  l'ai  tenté,  mais  la  lutte  m'a  brisée.  Je 
n'ai  plus  de  force.  On  ne  résiste  pas  à  son 
père,  quand  il  s'appelle  M.  d'Estrées...  Et  si 
le  roi  ne  vient  pas  à  mon  aide,  c'est  fait  de 
moi. 

—  Que  faut-il  faire,  mademoiselle  ?  demanda 
Espérance. 

—  J'ai  écrit  à  la  liale  quelques  lignes  qu'il  fau- 
drait faire  tenir  à  Sa  31ajes!é  sur-le-champ.  Ah'- 
monsieur,  quel  service  !...  et  comme  je  vous  bé- 
nirai toute  ma  vie! 

—  Ce  sera  peut-être  un  bien  mauvais  service, 
mademoiselle,  murmura  Espérance;  mais  je 
n'ai  pas  le  droit  de  vous  faire  part  de  mes  ob- 
servations. Vous  aimez  le  roi. 

—  C'est  un  si  grand  prince!  un  héros  ! 

—  Je  comj)rentls  votre  enlliousiasme,  votre 
amour! 

—  Mon  admiration  pour  Sa  Majesté. 

—  Vous  n'avez  pas  à  vous  en  défendre,  ma- 
demoiselle. Pour  moi,  je  partirais  sur-le-champ 
porter  au  roi  volie  billet;  mais  je  suis  blessé, 
mademoiselle,   soutirant...  je  ne  saurais  me 
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tonir  debout,  à  plus  forte  raison  monter  à  che- 
val!... Mais  mon  ami  est  libre  et  capable  de  ga- 
loper à  cent  lieues  si  vous  voulez  lui  confier  le 
billet.  Je  réponds  de  sa  discrétion,  de  sa  promp- 
titude. 

—  Oh  !  comment  payer  jamais  tant  d'obli- 
geance? Voici  le  billet.  Je  vous  souhaite  la  santé, 
monsieur. 

—  Mademoiselle,  je  vous  souhaite  le  bon- 
heur. 

On  entendit  aboyer  des  chiens  du  côté  du  bâ- 
timent neuf;  les  deux  surveillants  se  replièrent 
avec  précipitation  comme  des  sentinelles  sur  le 
poste. 

Les  tremblantes  mains  de  Gabrielle  assurè- 
rent par  une  affectueuse  pression  la  petite  lettre 
dans  la  main  d'Espérance. 

Déjà  les  deux  jeunes  filles  s'étaient  envolées 
comme  des  hirondelles,  et  la  tiède  pression,  au 
lieu  de  s'effacer,  dégénérait  en  une  brûlure  dé- 
vorante, qui  montait  du  bras  au  cœur. 

—  Ce  billet,  murmura  Espérance  surpris, 
c'est  donc  du  feu  qu'il  renferme  ! 

Il  se  souvint  alors  qu'avant  de  passer  dans  sa 
main  le  papier  s'était  échauffé  sur  le  sein  de 
Gabrielle. 

Le  lendemain   malin.   Espérance  s'habillait 
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mélancoliquement,  roulant  mille  pensées  ter- 
nes dans  son  esprit  qui  lui  paraissait  plus 
malade  que  son  corps;  soudain  la  porte  s'ou- 
vrit et  un  capuchon  apparut. 

11  n'y  avait  qu'un  seul  capuchon  au  monde 
qui  eût  cet  air  pédant  et  ces  balancements  ma- 
jestueux. Espérance  reconnut  frère  Robert  qui 
apportait  le  cordial  accoutumé. 

Celui-ci  promena  ses  regards  dans  la  cham- 
bre comme  quelqu'un  qui  cherche. 

—  Je  ne  vois  pas,  dit-il,  votre  aimable  com- 
pagnon, mon  cher  frère? 

—  Pontis  est  sorti ,  mon  cher  frère,  répli- 
qua Espérance. 

—  Alil  sorti...  je  le  regrette.  11  y  a  ici  pour 
ûâire  les  commissions  de  nos  hôtes  des  servants 
et  des  valets...  on  eût  épargné  un  dérangement 
à  monsieur  votre  ami. 

Espérance  se  tut.  Il  ne  savait  pas  mentir. 

—  D'autant  mieux,  ajouta  frère  Robert,  que 
M.  de  Pontis  a  dû  monter  à  cheval  ;  car,  en 
faisant  ma  ronde  aux  écuries, —  c'est  le  jour  de 
provision,  —  je  n'ai  plus  vu  son  cheval...  au  râ- 
telier. 

Frère  Robert  attachait,  en  parlant  ainsi, 
un  regard  |Xînétrant  sur  Espérance,  toujours 
muet. 
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—  Il  paraîtrait  qu'il  va  loin,  dit  le  moine. 

—  Assez  loin,  cher  frère. 

Le  moine  s'assit  sur  la  fenêtre,  à  l'endroit 
où  la  veille  Gabrielle  avait  serré  la  main  d'Es- 
pérance. 

—  M.  de  Grillon,  ajouta  frère  Robert,  lui 
avait  bien  recommandé  de  ne  vous  pas  quit- 
l(*r.  N'est-ce  pas  un  tort  que  la  désobéissance 
aux  ordres  de  M.  de  Grillon? 

Espérance  rougit. 

—  Souvent,  poursuivit  le  moine,  les  jeunes 
gens  font  bien  des  fautes,  par  trop  peu  d'es- 
prit ou  par  trop  de  cœur.  Ne  \A  droit  que  qui 
va  simplement. 

Espérance  fort  embarrassé  répliqua  : 

—  Groyez,  mon  cher  frère,  que  Pontis  ira 
toujours  droit. 

—  Tout  dépend  du  chemin,  dit  frère  Robert. 
Espérance  tressaillit. 

—  Vous  savez  tout?  demanda  Espérance, 
à  qui  le  secret  pesait,  et  qui  eût  voulu  en  être 
soulagé. 

—  Je  ne  sais  absolument  rien,  dit  froide- 
ment le  moine,  sinon  que  M.  Pontis  est  parti 
à  cheval,  mais  je  conjecture  que,  pour  vous 
avoir  abandonné  ainsi,  il  devait  avoir  de  sé- 
rieux motifs. 
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—  Très-sérieux! 

— Tant  pis  !  répéta  le  moine,  mauvais  ouvrage! 

—  Jugez-en,  cher  frère,  dit  Espérance,  lieu- 
reux  de  se  dégager  d'une  part  de  responsa- 
bilité, plus  heureux  encore  de  ne  pas  mentir  : 
deux  gens  de  cœur  pouvaient-ils  voir  de  sang- 
froid  les  injustices  qui  se  commettent  ici? 

—  Il  se  commet  des  injustices?  demanda 
frère  Robert  avec  candeur. 

—  Vous  y  êtes  bien  pour  quelque  chose, 
vous  qui  les  avez  sinon  conseillées,  du  moins 
interprétées  ;  vous  qui  pouviez  sauver  celte 
jeune  fille  et  qui  la  laissez  sacrifier. 

—  Je  ne  comprends  pas  un  mot,  mon  cher 
frère... 

—  Au  malheur  de  mademoiselle  d'Eslrées? 
A  la  violence  qu'on  lui  fait? 

—  J'ignorais  que  vous  connussiez  cette  de- 
moiselle, dit  le  moine  avec  un  regard  qui  fit 
rougir  Espérance. 

—  Je  la  connais  maintenant. 

—  Et  vous  blâmez  son  [ièrc:  ? 

—  Moins  encore  que  son  futur  mari.  Se  faire 
l'instrumeut  avec  lequel  uu  père  torture  sa 
fille,  c'est  odieux  ! 

—  Un  remède  qui  sauve  n'est  jamais  trop 
amer. 
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—  Soit  ;  mais  un  mari  est  quelquefois  trop 
bossu. 

Frère  Robert  prit  un  air  béat  et  répondit  : 

—  Voilà  des  distinctions  trop  mondaines 
pour  de  pauvres  moines  comme  nous,  dont 
le  devoir  est  de  ne  pas  pi'endre  parti  dans  les 
affaires  d'autrui. 

—  Heureusement,  s'écria  Espérance,  que  je 
ne  pense  pas  comme  vous. 

Frère  Robert  leva  la  tête  comme  s'il  avait 
mal  entendu. 

—  A  riieure  qu'il  est,  continua  Espérance, 
bien  des  choses  que  vous  avez  nouées  se  dé- 
nouent, et  je  vous  en  fois  l'aveu  sans  remords, 
persuadé  qu'au  fond  du  cœur  vous  m'approu- 
vez, car  vous  êtes  un  digne  religieux,  humain, 
charitable,  spirituel,  et  votre  capuchon  ne  sait 
qu'à  moitié  votre  pensée  sur  nos  faiblesses 
mondaines.  Cependant ,  dussiez-vous  me  blâ- 
mer, je  répondrai  que  je  ne  suis  pas  moine, 
que  j'ai  eu  compassion  d'une  pauvre  jeune  fille 
sacrifiée  et  que  j'ai  fait  un  petit  complot  con- 
tre son  futur  mari. 

—  Un  complot?... 

—  A  l'heure  qu'il  est,  Pontis  a  prévenu  quel- 
qu'un... quelqu'un  de  très-puissant,  qui  prend 
ses  mesures. 

3.  5 
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—  Il  faudra  qu'elles  soient  promptes,  dit  la- 
coniquement frère  Robert. 

—  Elles  le  seront...  et  décisives  aussi.  Ce  soir 
vous  l'avouerez... 

—  ?N'avez-vous  besoin  de  rien  ce  matin,  mon 
cher  frère?  Pour  remplacer  près  de  vous  votre 
compagnon,  vous  fant-il  de  la  société? 

—  Merci,  dit  Espérance  qui  devina  le  désir 
du  moine  et  laissa  tomber  la  conversation. 

Tout  à  coup  on  heurta  la  porte  et  une  voix 
aigrelette  cria  du  dehors  : 

—  Cher  frère  Robert,  êtes-vous  là? 

—  Entrez,  dit  Espérance. 

Le  seigneur  Nicolas  d'Armeval  entra,  tout 
sautillant,  tout  elfarouché. 

—  Ah!  je  vous  trouve  entin,  cher  frère,  dit- 
il  au  moine;  j'ai  couru  depuis  une  demi-heure... 
ce  que  j'ai  à  voiis  dire  était  si  grave...  Non,  ne 
sortons  pas...  Bonjour,  iM.  Espérance,  comment 
va,  ce  matin?...  Très-bien!  j'en  suis  charmé... 
Et  votre  ami  aussi?...  Allons,  c'est  à  merveille... 
Non,  cher  frère  Robert,  ne  sortons  pas  [wiir 
causer,  nous  ne  saurions  avoir  de  plus  aimable 
compagnie  que  celle  de  monsieur...  Monsieur 
est  de  mes  amis...  Il  faut  donc  vous  dire,  mon 
très-cher  frère,  que  nous  avons  di'COUYert  yn 
complot...  Quand  je  dis  nous, c'est  M.d'Estrées... 
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ce  n'est  pas  même  M.  d'Estrées,  c'est  un  ami 
anonyme  qui  lui  a  fait  donner  avis...  je  soup- 
çonne ce  cher  prieur...  un  avis  de  la  plus  haute 
importance...  Ce  doit  être  le  révérend  dom  Mo- 
deste, l'homme  qui  sait  tout  et  qui  est  pour 
moi  une  providence!...  Enfin,  je  vous  cherchais, 
je  vous  trouve...  tout  est  arrangé. 

Ce  flux  de  paroles  et  celte  bruyante  panto- 
mime n'arrachèrent  au  moine  ni  un  geste  ni  un 
mot.  Il  regarda  et  attendit. 

—  Qu'y  a-t-il  d'arrangé?  demanda  Espé- 
rance. 

—  Cela  se  devine...  nous  agissons...  on  atta- 
que, nous  parons...  Allez,  cher  frère  Robert, 
donner  les  derniers  ordres,  je  vous  prie. 

—  Quels  ordres  ?  demanda  le  moine. 

—  M.  d'Estrées  a  été  de  grand  matin  trouver 
le  priem*  ;  mais  dom  Modeste  n'était  pas  visi- 
ble. M.  d'Estrées  lui  a  fait  remettre  alors  l'avis 
mystérieux,  en  demandant  un  conseil  sur  la  si- 
tuation, qui  est  critique.  En  elfet,  si  le  donneur 
d'avis  est  bien  renseigné,  si  l'on  nous  enlève 
mademoiselle  d'Estrées  avant  le  mariage... 

Espérance  fit  un  mouvement  que  le  futur 
époux  interpréta  comme  un  geste  de  condo- 
léance. 

—  Oui,  monsieur,  dit-il,  rien  que  cela  !  On 
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veut  nous  l'enlever!  Et  sans  l'ami  inconnu, 
c'était  fait  ! 

Espérance  regarda  le  moine  impassible  sous 
son  capuchon. 

—  Qu'a  répondu  le  prieur?  dit  Espérance 
dont  le  cœur  battait. 

—  Deux  mots  seulement;  mais  quels  mots! 
«  Avancez  l'heure!  »  Et  nous  l'avançons! 

Espérance  se  leva  effrayé. 

—  Les  brusques  mouvements  sont  nuisibles, 
dit  frère  Robert  en  contenant  le  jeune  homme 
par  le  simple  contact  de  son  doigt.  Ah  !  ajouta- 
t-il  en  se  tournant  vers  le  seigneur  d'Armeval, 
nous  l'avançons? 

—  Et  je  viens  au  nom  du  prieur  et  au  nom 
do  M.  d'Estrées  vous  prier  de  tout  ordonner  à 
cet  effet. 

—  J'obéirai  au  révérend  prieur,  dit  frère  Ro- 
bert. Venez,  M.  de  Liancourt. 

—  Je  voudrais  dire  deux  mots  à  monsieur, 
s*écria  Espérance  en  arrêtant  le  futur  é|X)ux. 
Mais  je  ne  vous  retiens  pas,  cher  frère. 

—  J'attendrai  que  vous  ayez  fini,  dit  le  moine 
tranquillement. 

—  Avez- vous  aussi  un  avis  à  me  donner?  de- 
manda le  seigneur  d'Aimeval  à  Espérance. 

—  Peut-être. 
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—  Je  vous  écoute. 

—  C'est  un  bon  avis,  en  effet,  ajouta  Espé- 
rance, que  d'engager  un  gentilhomme  à  réflé- 
chir au  moment  de  prendre  une  si  dure  résolu- 
tion. 

M.  de  Liancourt  ouvrit  des  yeux  étonnés. 

—  Il  y  va  de  votre  honneur,  continua  le  jeune 
homme. 

—  N'est-ce  pas?  s'écria  le  futur,  n'est-ce  pas 
qu'il  y  va  de  mon  honneur?  Figurez-vous  que 
tous  mes  amis  attendent  la  fin  de  cette  ridicule 
affaire.  On  me  sait  fiancé  à  mademoiselle  d'Es- 
trées  ;  on  peut  avoir  deviné  les  poursuites  du 
roi.  Chacun  se  dit  en  raillant,  vous  savez  : 
t  L'épousera-t-il?  l'épousera-t-il  pas?  »  C'est  fa- 
tigant. Au  moins,  quand  ce  sera  fini,  nous  ver- 
rons. 

—  Vous  vous  méprenez  sur  le  sens  de  mes 
paroles,  dit  Espérance  ;  il  y  va  de  votre  honneur 
si  vous  épousez  une  femme  qui  refuse  votre 
alliance. 

—  Oh!  par  exemple!  dit  le  petit  homme, 
voilà  qui  m'est  bien  égal!  C'est  toujours  de 
même  avec  les  jeunes  filles.  Monsieur,  ma  pre- 
mière femme  a  fait  les  mêmes  difficultés;  il  a 
fallu  la  contraindre  à  se  marier.  Un  mois  après 
elle  se  serait  jetée  dans  le  feu  pour  me  suiv 
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Allons,  frère  Robert,  allons  faire  nos  prépa- 
ratifs. 

—  Je  vous  supplie  encore  une  fois  de  réflé- 
chir, dit  Espérance,  il  se  pourrait  que  vous 
vous  fissiez  des  ennemis  mortels... 

—  Nous  avons  des  lois  î  dit  le  petit  homme 
avec  emphase. 

—  Les  lois  ne  vous  sauveront  pas  du  mépris 
public,  dit  Espérance  indigné. 

—  Monsieur!  si  vous  n'étiez  pas  blessé...  ma- 
lade!... s'écria  M.  d'Armeval  en  se  dressant  sur 
ses  ergots  avec  une  pantalonnade  toute  gas- 
conne. 

Espérance  allait  s'irriter.  Frère  Robert  in- 
tervint, arrêtant  le  petit  homme  d'un  regard. 

—  Mon  frère,  dit-il  au  futur,  vous  ne  com- 
prenez point  les  sages  paroles  de  M.  Espérance. 
C'est  un  gentilhomme  trop  bien  élevé  pour  pro- 
voquer des  querelles  dans  une  sainte  maison 
dont  il  est  l'hôte.  Il  veut  vous  dire  seulement 
que  si,  par  hasard,  votre  femme  se  vengeait 
plus  taid,  il  en  résulterait  pour  votre  considé- 
ration un  ou  plusieurs  échecs... 

—  Très-bien  !  très-bien  !  dit  le  |)etit  homme 
vaincu  par  l'attitude  calme  et  inolfensive  que 
venait  de  prendre  Espérance.  Oh!  plus  tard 
comme  plus  tard,  je  réponds  de  la  seconde  ma- 
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dame  de  Liancourt  comme  de  la  première.  Et 
puisque  M.  Espérance  n'a  que  de  bonnes  inten- 
tions i»our  moi,  rien  ne  m'arrête  plus  pour  lui 
dire  en  ami  :  Venez  ce  soir  souper  avec  nous 
à  Bougival  chez  le  heau-père  où  nous  nous  ren- 
drons après  la  cérémonie.  Pour  ne  point  attirer 
imprudemment  l'attention ,  nous  aurons  peu 
d'amis  à  l'église,  beaucoup  au  festin  de  noces; 
on  rira,  c'est  moi  qui  en  réponds,  on  rira,  et 
l'on  narguera  les  envieux!  C'est  convenu, 
M.  Espérance,  vous  êtes  des  noires,  vous  et 
l'autre  gentilhomme,  le  garde  du  roi!  Ah  !  j'au- 
rai à  ma  noce  un  garde  du  roi  !  c'est  piquant. 
Je  ne  le  vois  pas,  ce  gentilhomme,  où  est-il 
donc? 

—  En  courses,  dit  vivement  frère  Robert. 

—  Il  n'est  pas  moins  bien  invilé.  Vite,  cher 
frère,  obéissons  au  révérend  prieur,  et  que 
dans  une  heure  tout  soit  terminé.  M.  Espérance, 
au  revoir.  Ne  vous  fatiguez  pas  à  venir  à  la 
chapelle.  Réservez  vos  forces  pour  la  soirée. 

Il  partit  en  disant  ces  mots.  Frère  Robert 
attachait  sur  Espérance  un  long  regard,  comme 
pour  lire  au  fond  de  son  âme,  et  il  suivit  le  fu- 
tur époux. 

—  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  elle,  se 
dit  Espérance  lorsqu'il  fut  seul.  C'est  au  roi  de 


—  Sa- 
la secourir...  C'est  à  elle  de  se  défendre,  de 
gagner  du  temps...  Oh!  elle  saura  s'en  tirer... 
les  femmes  ont  toujours  quelque  ressource. 

11  n'avait  pas  achevé  qu'un  léger  coup  frappé 
sur  les  vitres  de  sa  fenêtre  le  fit  tressaillir;  il 
regarda,  vit  Gratienne  qui  montrait  sa  tête 
derrière  une  caisse  d'orangers.  Aussitôt  il  ou- 
vrit et  un  petit  paquet  vint  tomber  au  milieu  de 
la  chambre.  Déjà  Gratienne  fuyait  dans  l'allée 
ombreuse,  et  il  la  perdit  de  vue  en  un  moment. 

Espérance  ouvrit  d'abord  une  enveloppe  qui 
renfermait  une  lettre;  l'écriture  heurtée,  trem- 
pée de  larmes,  lui  révéla  les  angoisses  du  cœur 
qui  l'avait  pensée,  le  tremblement  de  la  main 
qui  l'avait  écrite.  Il  lut  avidement  : 

t  J'ai  été  trahie.  Pour  m'enlever  ma  dernière 
ressource,  après  une  nouvelle  discussion,  vio- 
lente et  décisive,  mon  père  me  traîne  à  l'autel. 
Je  fusse  déjà  morte  si  je  n'avais  à  expliquer  ma 
conduite  à  quelqu'un  qui  a  reçu  mes  serments. 
Merci,  monsieur,  pour  votre  générosité.  Remer- 
ciez votre  ami  qui  aura  pris  une  peine  inutile. 
Je  n'ai  plus  à  vous  demander  qu'une  ^r-dce. 
Tout  à  l'heure,  à  cette  rhapelle  où  Dieu  même 
m'abandonnera,  ne  m'abandonnez  pas.  Que  j'aie 
près  de  moi  un  ami  dont  la  compassion  soulage 
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ma  peine.  Et  comme  je  n'ai  jamais  vu  votre  vi- 
sage, comme  je  veux  vous  connaître  pour  ne 
jamais  vous  oublier,  tachez  de  vous  trouver 
sur  mon  passage  dans  le  jardin  que  je  vais  tra- 
verser... que  je  vous  voie  assis  au  banc  de  la 
fontaine;  mes  yeux  en  pleurs  vous  diront  tout 
ce  qu'il  y  a  de  reconnaissante  amitié  dans  mon 
cœur.  » 

Au  fond  de  l'enveloppe.  Espérance  trouva  un 
bracelet  sur  l'agrafe  duquel  était  écrit  en  pe- 
tites perles  le  nom  de  Gabrielle. 

—  Moi  non  plus,  pensa-t-il,  je  ne  l'ai  jamais 
vue;  faut  il  que  nous  nous  connaissions  en  un 
si  triste  jour! 

Déjà  la  cloche  tintait  ;  le  jeune  homme  atten- 
dri se  dirigea  vers  le  lieu  du  rendez-vous,  et 
s'assit  rêveur  sur  le  banc  de  la  fontaine. 

A  peine  avait-il  laissé  s'engourdir  sa  pensée 
au  murmure  de  l'eau  que  des  voix  retentirent 
dans  le  parterre  du  bâtiment  neuf.  La  porte 
s'ouvrit,  et  l'on  vit  s'avancer  par  la  grande 
allée,  dont  cette  fontaine  formait  le  centre,  tout 
le  cortège  qui  accompagnait  les  époux  à  la 
chapelle. 

M.  d'Estrées  donnait  la  main  à  sa  fille.  11  était 
soucieux,  inquiet.  On  lisait  sur  son  visage  la 
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fatigue  du  combat  dont  il  était  sorti  vain- 
queur. 

Gabrielle  pâle,  les  yeux  brillants  de  colère 
et  de  désespoir,  regardait  autour  d'elle,  soit 
pour  chercher  un  secours  inattendu,  un  mira- 
cle du  ciel,  soit  au  moins  pour  trouver  l'ami 
qu'elle  avait  convoqué.  Elle  atteignit  enfin  la 
fontaine  que  masquait  un  massif  d'églantiers 
et  de  lierres. 

Espérance  se  leva  pour  qu'elle  le  vît  mieux. 
Mais  alors  il  l'aperçut  lui-même.  Tous  deux, 
en  échangeant  leurs  regards,  furent  frappés 
du  même  coup.  Jamais  elle  n'avait  soupçonné 
cette  beauté  noble,  cette  expression  de  dou- 
leur touchante,  cette  grâce  majestueuse  de  tout 
le  corps. 

Quant  à  lui ,  la  femme  qui  resplendissait  à 
ses  yeux  était  au-dessus  de  tous  les  rêves  d'un 
poëte  :  l'ensemble  parfait  de  celte  divine  créa- 
ture ne  s'était  jamais  rencontré  depuis  la  créa- 
tion. Ebloui,  éperdu,  il  fit  un  pas  vers  elle. 
Elle  s'arrêta  sous  son  regard,  fascinée,  ravie. 
Ses  yeux  désolés  avaient  voulu  dire  :  Adieu! 
Us  s'épanouirent  pour  dire  :  Au  revoir! 

M.  d'Estrées  emmena  sa  fille  qui,  la  léte 
tx)urDée,  regardait  toujours  en  arrière.  Espé- 
rance, entraîné  par  ce  regard,  ne  s'aperçut 
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pas  même  que  M.  de  Ltancourt  le  conduisait 
par  les  mains  vers  la  chapelle. 

Une  demi-heure  après,  Gabrielle  s'appelait 
madame  de  Liancourl.  Espérance  priait,  la  tête 
cachée  dans  ses  mains. 

Le  beau-père  et  le  gendre  se  félicitaient  avec 
effusion. 

—  Maintenant,  s'écria  M.  d'Estrées,  l'hon- 
neur est  sauf.  A  vous  de  le  maintenir,  mon 
gendre! 

—  Maintenant,  disait  le  gendre,  qu'on  nous 
l'enlève î  qu'on  y  vienne! 

Gabrielle  éplorée,  appuyée  sur  un  des  pi- 
liers de  la  chapelle,  échangeait  avec  le  frère 
parleur  quelques  mois  qui  la  ranimèrent  peu 
à  peu  comme  la  rosée  redresse  les  fleurs. 

—  Allons,  mes  amis',  s'écria  le  seigneur 
d'Armeval,  de  la  joie!  et  faisons  tant  de  bruit 
autour  de  la  nouvelle  épouse,  qu'elle  oublie 
tout  à  fait  les  petits  chagrins  de  la  jeune  fille. 

—  Ma  fille ,  dit  M.  d'Estrées  à  Gabrielle,  il 
n'était  qu'un  moyen  de  vous  sauver  l'honneur, 
je  l'ai  employé.  Pardonnez-moi.  Je  vous  aimais 
trop  pour  supporter  votre  honte.  Maintenant 
vous  ne  me  devez  plus  l'obéissance.  Accordez- 
moi  toujours  votre  amitié.  L'estime  publique 
vous  dédommagera  de  quelques  songes  ambi- 
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tieux...  Retournons  à  noire  maison  de  Bougi- 
val. 
Le  frère  parleur  s'approcha  de  M.  d'Estrées. 

—  Pas  encore!  lui  dit-il  tout  bas  avec  mys- 
tère. On  a  vu  des  cavaliers  suspects  rôder  au- 
tour du  couvent.  Attendez  d'avoir  parlé  au 
prieur  et  gardez  soigneusement  votre  fille  au 
bâtiment  neuf. 

Et  il  s'éloigna  lentement,  après  avoir  fait 
un  signe  à  M.  de  Liancourt,  qui  le  suivit  hors 
de  la  chapelle. 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  demanda  ce  dernier 
papillonnant  autour  de  frère  Robert. 

—  Presque  rien ,  sinon  que  les  cavaliers  du 
roi  sont  arrivés. 

—  Quels  cavaliers'*  dit  le  petit  homme,  fort 
ému  au  nom  du  roi. 

—  Ceux  qui  devaient  enlever  mademoiselle 
d'Estrées. 

—  Ils  arrivent  trop  tard!  s'écria  M.  de  Lian- 
court en  riant  du  bout  des  dents. 

—  Pour  l'enlever,  elle,  oui,  mais  assez  à 
temps  pour  vous  enlever,  vous. 

—  Moi! 

—  Sans  doute!  c'est  leur  plan,  et  ils  vous 
cherchent  à  cet  effet. 

—  Ils  me  cherchent  !  s'écria  le  bossu  épou- 
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vanté;  mais  alors,  je  vais  m'enfuir,  et  je  gagne- 
rai la  maison  de  Bougival  par  certains  détours 
que  je  connais. 

—  J'ai  bien  peur  qu'une  fois  dehors  ils  ne 
vous  saisissent,  dit  tranquillement  frère  Ro- 
bert. 

—  Mais  c'est  odieux  ! 

—  C'est  abominable... 

—  Que  faire?... 

—  A  votre  place,  je  serais  embarrassé. 

—  Si  je  demandais  au  révérend  prieur  de 
me  cacher  ici?...  Un  couvent,  c'est  un  asile. 

—  L'idée  est  bonne....  Mais  ne  manifestez 
rien,  car  il  y  a  peut-être  des  espions  ici! 

—  Cachez-moi!  cachez-moi!  dit  le  seigneur 
Nicolas  éperdu  de  terreur. 

—  Je  le  veux  bien,  puisque  vous  le  deman- 
dez ,  dit  frère  Robert  en  marchant  devant  le 
petit  homme  qui  le  poussait  pour  accélérer  son 
pas. 

Arrivés  dans  un  couloir  sombre,  derrière  la 
chapelle,  ils  descendirent  quelques  degrés,  et  le 
moine  ouvrit  la  porte  d'un  réduit  obscur. 

—  Comme  c'est  noir  î  murmura  le  petit 
homme,  grelottant  d'avance. 

—  Noir,  mais  sûr,  répondit  frère  Robert  en 
y  poussant  le  marié-.  Tenez-vous  coi,  je  vous 
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apporterai  à  manger  moi-même  jusqu'à  par- 
faite sécurité. 

—  Vous  êtes  un  ange!  balbutia  le  petit 
homme,  dont  les  dents  claquaient  d'épouvante. 

Frère  Robert  ferma  sur  lui  la  porte  à  triple 
tour  et  monta  les  degrés  avec  un  silencieux 
sourire. 


m 
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Le  dimanche  25  juillet  1593  fut  un  grand 
jour  pour  la  France. 

Dès  l'aube,  on  entendait  au  loin  dans  la  cam- 
pagne les  volées  mugissantes  des  cloches  de 
Saint-Denis  qui  vibraient  en  passant  sur  chaque 
clocher  de  village,  et  allaient,  jointes  au  bruit 
du  canon,  solliciter  Paris  et  ses  faubourgs  dé- 
fiants et  silencieux. 

Des  courriers  à  cheval  se  croisant  sur  toutes 
les  routes  traversant  les  hameaux  et  semant  des 
billetsaux  portes  mêmes  de  Paris,  avertissaient  le 
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peuple  de  la  conversion  du  roi  et  invitaient 
chacun,  de  la  part  de  Sa  Majesté,  à  venir  assis- 
ter dans  Saint-Denis  à  cette  cérémonie ,  sans 
passe-ports  ni  formalités  aucunes,  garantissant 
à  tous  liberté  et  sécurité. 

Aussi  fallait-il  voir  l'empressement,  la  sur- 
prise, la  joie  de  ceux  qui  avaient  ti'ouvé  des 
billets  ou  entendu  le  rapport  des  courriers 
royaux. 

A  Paris,  un  ordre  de  madame  de  Montpen- 
sier  avait  fait  fermer  les  portes  et  défendre  à 
tout  Parisien,  quel  qu'il  fût,  de  sortir  et  d'aller 
à  Saint-Denis,  sous  les  peines  les  plus  rigou- 
reuses. Cependant  bon  nombre  de  ces  audacieux 
volontaires,  qui  ne  risquent  rien  et  ne  craignent 
rien,  pas  même  la  potence,  lorsqu'il  s'agit  d'un 
curieux  spectacle ,  s'étaient  déterminés  à  fran- 
chir les  murs  par  des  brèches,  en  sorte  qu'on 
voyait  courir  dans  la  campagne,  de  tous  les 
points  de  l'immense  ville,  des  bandes  d'hommes 
et  de  femmes  qui,  une  fois  dehors ,  riaient, 
chantaient,  sautaient  de  joie  et  narguaient  par 
leur  nombre  les  soldats  espagnols  et  les  bour- 
geois ligueurs,  qui  les  regardaient  avec  rage 
du  haut  des  murs. 

Si  l'ardeur  d'assister  à  la  cérémonie  tenait 
ainsi  les  gens  de  Paiis  à  Saint-Denis,  elle  n'é- 


—  61  — 

lait  pas  moindre  dans  le  rayon  de  pays  libre 
qui  s'étendait  de  Saint-Germain  et  Pontoise  à 
l'abbaye  de  Dagobert.  Partout,  invités  par  le 
roi  et  le  soleil  du  plus  beau  mois  de  l'année,  les 
hommes  et  les  femmes,  en  habits  de  fête,  traî- 
nant les  enfants  sur  des  ânes  ou  dans  des  cha- 
riots, désertaient  les  bourgs,  les  villages  et  par 
tous  les  sentiers  de  leurs  campagnes  s'avan- 
çaient au  milieu  des  blés  mûrs,  comme  des 
fleurs  mouvantes  qui  diapraient  de  blanc,  de 
vert,  de  rouge  et  de  bleu  ces  immenses  tapisd'un 
jaune  d'or. 

Au  château  d'Ormesson,  chez  les  Entragues, 
dès  six  heures  du  matin  les  chevaux  attendaient, 
sellés  et  harnachés  dans  la  grande  cour;  ils 
semblaient  regarder  avec  dédain  un  cheval 
suant  et  poudreux  qui  venait  d'arriver  et  souf- 
flait encore.  Pages  et  valets  richement  vêtus 
donnaient  les  derniers  soins  à  leur  minutieuse 
toilette.  On  n'attendait  plus  pour  partir  que  la 
châtelaine  encore  enfermée,  dans  son  cabinet, 
avec  trois  femmes  acharnées  contre  les  qua- 
rante-cinq ans  de  la  maîtresse. 

M.  d'Entragues,  radieux  comme  un  soleil, 
descendit  de  chez  lui  le  premier  pour  donner  le 
coup  d'œil  du  maître  aux  équipages.  Il  fut  sa- 
tisfait ;  sa  maison  devait  fournir  de  lui  bonne 
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idée  à  Saint-Denis.  Alors  il  se  tourna  vers  le 
pavillon  des  marronniers,  }X)ur  savoir  s'il  y 
avait  lieu  d'être  aussi  satisfait  de  sa  fille. 

Chemin  faisant,  sous  les  arbres,  à  dix  pas  du 
pavillon  d'Henriette,  il  se  trouva  face  à  face 
avec  la  Ramée,  en  habit  de  chasseur- voyageur 
comme  toujours.  Le  jeune  homme,  plus  pâle  et 
plus  farouche  que  d'ordinaire,  salua  M.  d'En- 
tragues  sans  le  regarder. 

—  Eh  !  lx)njour,  la  Ramée,  dit  le  père  d'Hen- 
riette. Vous  voilà  si  matin  à  Ormesson  !  Vous 
êtes  donc  converti  aussi,  vous,  ligueur  enragé, 
puisque  vous  venez  voir  la  conversion  du  roi? 

La  Ramée  pinça  ses  lèvres  minces. 

—  Je  ne  suis  jws  converti  le  moins  du  monde, 
répondit-il,  et  je  ne  désire  point  assister  à  celte 
conversion  dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me 
parler.  Madame  d'Enlragucs  m'a  chargé  de  lui 
apporter  des  nouvelles  de  mon  père,  je  lui  en 
apporte.  J'ignorais  absolument  que  vous  al- 
lassiez voir  la  cérémonie  du  renégat  à  Saint- 
Denis. 

—  Ecoutez,  la  Ramée,  dit  M.  d'I"]ntragucs 
avec  colère,  vous  êtes  de  nos  amis  à  cause  de 
votre  pcMo  qiic  ma  femme  et  moi  nous  aimons, 
mais  je  vous  préviens  que  vos  expressions  sen- 
tent le  païen  et  le  ligueur  d'une  façon  insup- 
portable. 
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—  J'ai  cru,  dit  la  Ramée,  verdissant  de  dépit, 
que  M.  d'Eulragues  était  ligueur  aussi  il  y  a 
quinze  jours. 

—  Si  je  l'étais  il  y  a  quinze  jours,  cela  ne 
vous  regarde  pas.  Toujours  est-il  que  je  ne  le 
suis  plus  aujourd'lmi.  J'aime  mon  pays,  moi,  et 
je  sers  mon  Dieu.  L'opposilion  que  j'ai  pu  faire 
à  un  prince  hérétique,  je  n'ai  plus  le  droit  d'en 
accabler  un  roi  catiiolique.  Maintenant ,  libre  à 
vous  de  vous  liguer  et  religuer,  mais  ne  m'en 
rompez  point  les  oreilles,  et  ne  compromettez 
pas  ma  maison  par  vos  blasphèmes. 

La  Ramée  s'inclina  tremblant  de  rage;  ses 
yeux  eussent  poignardé  M.  d'Enlragues,  si  le 
mépris  assassinait. 

Celui-ci  continuait  à  marcher  vers  l'escalier 
d'Henriette. 

—  Puisque  vous  cherchez  madame  d'Entra- 
gues ,  dit-il  à  la  Ramée ,  ce  n'est  point  ici  que 
vous  la  trouverez. 

—  Je  l'ai  crue  chez  mademoiselle  Henriette , 
murmura  la  Ramée,  pardon. 

Et  il  se  retournait  pour  partir  lorsque  parut 
Henriette  en  haut  de  l'escalier. 

—  Bonjour,  mon  père,  dit-elle  en  des- 
cendant avec  précaution  pour  ne  pas  s'em- 
barrasser dans  les  plis  de  sa  longue  robe  de 
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cheval  que  soutenaient  un  page  et  une  femme 
de  chambre. 

Au  son  de  cette  voix,  la  Ramée  demeura 
cloué  sur  le  sol ,  et  tous  les  Entragues  du 
monde,  avec  leurs  injures  et  leur  profession 
de  foi,  n'eussent  pas  réussi  à  le  faire  reculer 
d'une  semelle. 

Henriette  était  resplendissante  de  toilette  et 
de  beauté.  Sa  robe  de  satin-gris  perle  brodée 
d'or,  un  petit  toquet  de  velours  rouge  duquel 
jaillissait  une  fine  aigrette  blanche,  le  pied 
cambré  dans  sa  bottine  de  satin  rouge,  et  le 
bas  de  sa  jambe  ferme  et  ronde  qui  se  trahis- 
sait à  chaque  pas  dans  l'escalier,  tirent  pousser 
un  petit  cri  de  satisfaction  au  père  et  un  ru- 
gissement sourd  d'admiration  idolâtre  à  la  Ra- 
mée. 

—  Tu  es  belle,  très-belle,  Henriette,  dit 
M.  d'Entragues;  à  la  bonne  heure,  c<î  corsage 
est  galant.  Penche  un  peu  la  coitTure,  cela 
donne  aux  yeux  plus  de  vivacité.  Je  te  trouve 
pâle. 

Henriette  venait  d'apercevoir  la  Ramée.  Toute 
gaieté  disparut  de  sa  physionomie.  Elle  adressa 
lin  long  regard  et  un  grave  salut  au  jeune 
homme ,  dont  l'obsession  avide  mendiait  ce 
salut  et  ce  regard. 
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—  Ta  mère  doit  être  prête,  allons  la  cher- 
cher, dit  M.  d'Entragues  qui,  tout  en  marchant, 
surveillait  le  jeu  des  plis  et  chaque  détail  de 
la  toilette,  à  ce  point  qu'il  redressa  sur  l'épaule 
de  sa  fille  les  torsades  d'une  aiguillette  qui 
s'était  embrouillée  dans  une  aiguillette  voi- 
sine. 

Quant  à  la  Ramée,  il  était  oublié.  Henriette 
marchait ,  inondée  de  soleil ,  enivrée  d'orgueil, 
respirant ,  avec  l'air  embaumé  des  lis  et  des 
jasmins ,  les  murmures  d'admiration  qui  écla- 
taient sur  son  passage  dans  les  rangs  pressés 
des  villageois  et  des  serviteurs  accourus  pour 
jouir  du  spectacle. 

M.  d'Entragues  quitta  un  moment  sa  fille 
pour  aller  s'informer  de  la  mère.  La  Ramée 
profita  de  ce  moment  pour  s'approcher  d'Hen- 
riette et  lui  dire  : 

—  Vous  ne  m'attendiez  pas  aujourd'hui ,  je 
crois? 

Elle  rougit.  Le  dépit  et  l'impatience  plissèrent 
son  front. 

—  Pourquoi  vous  eussé-je  attendu  ?  dit- 
elle. 

—  Peut-être  eût-il  été  charitable  de  m'aver- 
tir.  Je  me  fusse  préparé,  j'eusse  taché  de  ne 
pas  déparer  votre  cavalcade. 
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—  Je  n'ai  pu  croire  qu'un  ligueur  convaincu 
comme  vous  l'êtes  se  fut  décidé  à  venir  à  Saint- 
Denis  aujourd'hui. 

—  Vous  savez  bien,  dit  la  Ramée  avec  affec- 
tation ,  que  pour  vous ,  Henriette,  je  me  décide 
toujours  à  tout. 

Ces  mots  furent  soulignés  avec  tant  de  vo- 
lonté, qu'ils  redoublèrent  la  pâleur  d'Hen- 
riette. 

—  Silence,  dit-elle,  voici  mon  père  et  ma 
mère. 

La  Ramée  recula  lentement  d'un  pas. 

On  vit  descendre  alors,  majestueuse  comme 
une  reine,  éblouissante  comme  un  reliquaire, 
la  noble  dame  d'Entragues,  dont  le  costume 
flottait  entre  les  souvenirs  de  son  cher  prin- 
temps et  les  exigences  de  son  automne.  Elle 
n'avait  pu  sacrifier  tout  à  fait  le  vertugadin 
de  1573  aux  jupes  moins  incommodes,  mais 
moins  solennelles  de  1593,  et  malgré  cette  hé- 
sitation entre  le  jeune  et  le  vieux,  elle  était  en- 
core; assez  belle  pour  que  sa  fille,  «ni  la  voyant, 
oubliât  la  Ramée,  tout  le  monde,  et  redevînt 
une  femme  occupée  de  trouver  le  côté  faible 
d'une  toilette  de  femme.  M.  d'Entragues,  en- 
chanté, put  se  croire  un  instant  roi  de  France 
par  la  grâce  de  celle  divinité. 
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La  dame  châtelaine  fut  moins  dédaigneuse 
qu'IIeuriette  pour  la  Ramée.  Du  plus  loin  qu'elle 
l'aperçut,  elle  lui  sourit  et  l'appela. 

—  Qu'on  amène  les  chevaux  !  dit-elle ,  tandis 
que  je  vais  entretenir  M.  de  la  Ramée. 

Tout  le  monde  s'empressa  d'obéir,  M.  d'En- 
iragues  le  premier,  qui  dirigea  lui-même  les 
ecuyers  et  les  pages. 

Marie  Touchet  resta  seul  avec  la  Ramée. 

—  Votre  père  ?  dit-elle,  sa  santé? 

—  Le  médecin  m'a  prévenu ,  madame,  qu'il 
ne  passerait  pas  le  mois. 

—  Oh!  pauvre  gentilhomme,  dit  Marie  Tou- 
chet ;  mais  si  vous  perdez  votre  père ,  il  vous 
restera  des  amis. 

La  Ramée  s'inclina  légèrement  en  regar- 
dant Henriette  qui  s'apprêtait  à  monter  à  che- 
val. 

—  Quoi  de  nouveau  sur  le  l)lessé?  dit  vive- 
ment Marie  Touchet  en  lui  frappant  sur  l'épaule 
de  sa  main  gantée. 

—  Rien,  madame.  J'ai  eu  beau,  depuis  ce 
jour ,  chercher,  m'enquérir  assidûment,  je  n'ai 
rien  trouvé.  Les  traces  de  sang  avaient  été, 
comme  vous  savez,  interrompues  par  la  rivière, 
et  je  me  suis  aperçu  qu'à  force  de  questionner 
sur  un  blessé ,  sur  un  garde  du  roi ,  je  devenais 
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suspect.  On  me  l'a  fait  sentir  en  deux  ou  trois 
endroits.  Il  m*a  bien  fallu  renoncer  à  pousser 
plus  loin  les  investigations.  Une  fois,  j'avais 
rencontré  un  meunier  qui  paraissait  avoir  eu 
connaissance  de  l'événement.  Il  avait ,  dans  un 
cabaret  de  Marly,  parlé  d'un  jeune  homme 
blessé,  de  M.  de  Grillon,  d'un  cheval  boiteux; 
mais  lorsque  j'ai  voulu  faire  parler  cet  homme, 
il  m'a  regardé  si  étrangement  et  s'est  tenu  avec 
tant  de  défiance  sur  la  réserve,  il  a  même 
rompu  l'entretien  si  brusquement ,  que  je  l'ai 
soupçonné  d'aller  chercher  main-forte  pour 
m'arrêter.  J'ai  craint  de  vous  compromettre 
en  me  compromettant  moi-même,  et  je  suis  re- 
tourné au  galop  chez  moi. 

—  Vous  m'avez  rendue  bien  inquiète! 

—  Vous  comprenez  ma  situation,  madame  : 
impossible  d'écrire,  impossible  de  quitter  mon 
père,  impossible  de  venir  ici,  où  l'on  ne  m'ap- 
pelait pas...  car  on  ne  m'a|)pelait  pas,  et  j'avoue 
que  j'étais  surpris. 

Marie  ïouchet  embarrassée  : 

—  On  était  bien  occupé  ici,  dit-elle.  Et  puis, 
il  nous  faut  prendre  grand  soin  de  n'éveiller 
aucun  soupçon  :  l'afTaire  a  transpiré  malgré 
toutes  mes  précautions. 

—  Oh  î  cela  ne  devrait  pas  empêcher  made- 
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raoiselle  Henrietle  d'être  un  peu  plus  affable 
envers  moi,  ajouta  la  Ramée  avec  une  sombre 
douleur. 

—  Pardonnez-lui, ça  été  un  grand  choc  pour 
l'esprit  d'une  jeune  fille. 

—  Non,  je  ne  lui  pardonne  pas,  répliqua-t-il 
d'un  Ion  presque  menaçant.  Certains  événe- 
ments lient  à  jamais  l'un  à  l'autre  ceux  qui  s'en 
sont  rendus  complices. 

Marie  Touchet  frissonna  de  peur. 

—  Prenez  garde ,  dit-elle ,  voici  qu'on  vient  à 
nous. 

M.  d'Entragues  s'approchait  en  effet,  un  peu 
surpris  de  voir  ainsi  se  prolonger  l'entretien  de 
la  Ramée  avec  sa  femme. 

Quant  à  Henriette,  dans  sa  fébrile  impa- 
tience, elle  torturait  sa  monture  pour  l'obliger 
à  faire  face  aux  deux  interlocuteurs  dont  elle 
surveillait  ardemment  la  conversation. 

—  Je  demandais  à  M.  la  Ramée,  se  hâta  de 
dire  Marie  Touche!,  pouiquoi  il  ne  nous  accom- 
pagne point  à  Saint-Denis. 

—  Rah  !  monsieur  veut  faire  le  ligueur!  s'é- 
cria M.  d'Entragues.  D'ailleurs,  il  est  en  habits 
de  voyage,  et  lorsqu'il  s'agit  d'assister  à  une 
cérémonie,  l'usage  veut  qu'on  prenne  des  habits 
de  cérémonie. 

3.  7 
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La  Ramée  s'approcha  du  cheval  d'Hen- 
riette, comme  pour  rattacher  la  boucle  d'un 
étrier. 

—  Vous  voyez  qu'on  me  chasse,  dit-il  tout 
bas;  mais  moi  je  veux  rester! 

Et  il  s'éloigna  sans  alTectation,  après  avoir 
rendu  son  service. 

Henriette  hésita  un  moment,  elle  avait  rougi 
de  fureur  à  l'énoncé  si  clair  de  cette  volonté 
insultante.  Mais  un  regard  de  sa  mère,  qui 
avait  tout  compris ,  la  força  de  rompre  le  si- 
lence. 

—  M.  la  Ramée,  dit-elle  avec  elTort,  peut 
très-bien  nous  escorter  jusqu'à  Saint- Denis, 
sans  pour  cela  y  entrer  ni  assister  à  la  cérémo- 
DÎe. 

—  Assurément ,  répliqua-til  avec  une  salis- 
faction  hautaine. 

—  Comme  vous  voudrez,  dit  M.  d'Entragues, 
Mais  partons,  mesdames.  M.  le  comte  d'Au- 
vergne vous  a  dit,  souvenez -vous- en  ,  qu'il 
fallait,  pour  être  bien  placés,  que  nous  fus- 
sions avant  sept  heures  et  demie  devant  l'é- 
glise. 

Toute  la  cavalcade  se  mit  en  marche  avec  mi 
bruit  imposant.  Les  chiens  s'élancèrenljes  che- 
vaux piafl'èrent  sous  la  porte,  \)i\^os  v\  «Muyei s 
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demeurèrent  à  l'arrière-garde ,  deux  coureurs 
gagnèrent  les  devants. 

Henriette,  par  une  manœuvie  habile,  se  plaça 
au  centre ,  ayant  sa  mère  à  droite ,  son  père  à 
gauche ,  de  telle  façon  que ,  pendant  la  route, 
la  Ramée,  qui  suivait,  ne  put  échanger  avec 
elle  que  des  mots  sans  importance. 

De  temps  en  temps,  elle  se  retournait  comme 
pour  ne  pas  désespérer  tout  à  fait  sa  victime, 
qui ,  se  rongeant  et  contenant  sa  bile ,  voulut 
cent  fois  s'enfuir  à  travers  champs ,  et  cent 
fois  fut  ramené  par  un  fatal  amour  sur  les  pas 
de  cette  femme  qui  semblait  tirer  à  elle  ce  misé- 
rable cœur  par  une  chaîne  invisible. 

A  Saint-Denis,  il  fut  laissé  de  côté  pendant 
que  les  dames,  placées  par  les  soins  du  comte 
d'Auvergne,  pénétraient  dans  la  cathédrale.  Il 
eût  dû  partir.  Il  resta  hkhement  perdu  dans  la 
foule. 

A  huit  heures  sonnant,  au  son  des  cloches  et 
du  canon ,  parut  le  roi  vêtu  d'un  pourpoint  de 
satin  blanc ,  de  chausses  de  soie  blanche,  por- 
tant le  manteau  noir,  le  chapeau  de  la  même 
couleur  avec  des  plumes  blanches.  Toute  sa 
noblesse  fidèle  le  suivait.  Il  avait  Grillon  à  sa 
gauche  comme  une  é|>ée,  les  princes  à  sa  droite. 
Ses  gardes  écossais  et  français  le  précédaient, 
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précédés  eux-mêmes  des  gardes  suisses.  Douze 
trompettes  sonnaient,  et  par  les  rues  tapissées 
et  jonchées  de  fleurs ,  un  peuple  immense  se 
pressait  pour  voir  Henri  IV,  et  criait  avec  en- 
thousiasme ;,  «  Vive  le  roi  !  » 

L'archevêque  de  Bourges  ofliciait.il  attendait 
le  roi  dans  l'église,  assisté  du  cardinal  de  Bour- 
bon, des  évêques  et  de  tous  les  religieux  de 
Saint-Denis  qui  portaient  la  croix,  le  livre  des 
Evangiles  et  l'eau  bénite. 

Un  silence  solennel  éteignit  dans  la  vaste 
basilique  tous  les  frissons  et  tous  les  murmures 
quand  l'archevêque  de  Bourges  allant  au  roi  lui 
demanda  : 

—  Quiêtes-vous? 

—  Je  suis  le  roi  !  répondit  Henri  IV. 

—  Que  demandez-vous?  dit  l'archevêque. 

—  Je  demande  à  être  reçu  au  giron  de  l'Église 
catholique,  apostolique  et  romaine. 

—  Le  voulez- vous  sincèrement? 

—  Oui,  je  le  veux  et  le  désire,  dit  le  roi  qui, 
s'agenouillant  aussitôt,  récita  d'une  voix  haute, 
vibrante,  et  qui  résonna  sous  les  arceaux  de  la 
nef  immense,  sa  profession  de  foi  qu'il  livra 
écrite  et  signée  à  l'archevêque. 

Un  long  biiiit  d'applaudissements  et  de  vi- 
vat éclata  malgré  la  sainteté  du  lieu,  et,  per- 
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çant  les  murs  de  l'église,  se  répandit  au  dehors 
comme  tme  traînée  de  poudre,  enflammant 
partout  la  joie  et  la  reconnaissance  de  la  foule. 
Désormais  rien  ne  séparait  plus  le  peuple  de  son 
roi;  rien,  que  les  murs  de  Paris. 

Le  reste  de  la  cérémonie  s'acheva  dans  le  plus 
bel  ordre,  avec  la  même  majesté  simple  et  tou- 
chante. 

Le  roi,  à  sa  sortie  de  l'église,  après  la  messe, 
fut  assailli  par  le  peuple  qui  s'agenouillait  et 
tendaitlesbrassur  son  passage;  les  uns  luicriant  : 
«  Joie  et  santé  !  »  les  antres  criant  :  «  A  bas  la 
ligue  et  mort  à  l'Espagnol!»  A  tous,  surtout 
aux  derniers,  le  roi  souriait. 

Grillon,  les  larmes  aux  yeux,  l'embrassa  sous 
le  portique  de  la  cathédrale. 

—  Harnibieu!  dit-il,  nous  pourrons  donc  dé- 
sormais ne  nous  quitter  plus  î  Autrefois  quand 
j'allais  à  l'église  vous  alliez  au  prêche,  c'était  du 
temps  perdu  !...  Vive  le  roi  ! 

Et  la  foule  non  plus  de  répéter,  mais  de 
hurler  vive  le  roi  !  à  faire  mourir  de  rage  les 
Espagnols  et  les  ligueurs  qui  durent  en  rece- 
voir l'écho. 

Tout  à  coup,  quand  le  roi  rentrait  à  son  logis, 
envahi  par  les  plus  avides  de  contempler  une 
dernière  fois  leur  prince.  Grillon,  qui  gardait  la 

7. 
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porte,  aperçut  le  comte  d'Auvergne  fendant  la 
foule  et  cherchant  à  entrer. 

Grillon,  de  son  œil  d'aigle,  aperçut  en  même 
temps  Marie  Touchet,  sa  fîlle  et  M.  d'Entragues 
qui  dominaient  la  foule  du  haut  d'un  perron 
où  les  avait  placés  le  comte  d'Auvergne  pour 
qu'ils  vissent  mieux  ou  fussent  mieux  vus. 

—  Monsieur,  dit  le  comte  à  Grillon,  je  suis 
bien  heureux  de  vous  rencontrer  ;  j'ai  là  deux 
dames  fort  impatientes  de  présenter  au  roi 
leurs  respects  et  leurs  remercîments.  Elles  sont 
trop  bonnes  catholiques  pour  ne  pas  être  ad- 
mises des  premières  à  féliciter  Sa  Majesté. 

«  Ilarnibieu!  pensa  Grillon  qui  savait  bien 
de  quelles  dames  le  comte  voulait  parler,  les 
pécores  enragées  veulent  déjà  manger  du  ca- 
tholique! attends,  attends  !  » 

—  M.  le  comte,  dit-il  au  jeune  homme,  le 
roi  m'a  mis  à  sa  porte  pour  empêcher  qu'on 
n'entre. 

—  C'est  ma  mère  et  ma  sœur... 

—  Je  suis  au  désespoir,  monsieur,  mais  la 
consigne  est  pour  Grillon  ce  qu'elle  serait  pour 
vous.  Si  j'étais  deliors  et  vous  dedans,  vous  me 
refuseriez ,  je  vous  refuse. 

—  Des  dames... 

—  El  d'illustres  dames,  je  le  sais,  je  dirai 
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même  de  fort  belles  dames,  mais  c'est  impossible. 

—  Plus  tard,  monsieur,  vous  m'accorderez 
bien.... 

—Vous  perdriez  le  temps  de  ces  dames.  Plus 
tard  je  serai  parti,  car  j'ai  une  all'aire  impor- 
tante, et  si  le  roi  part  aussi... 

Le  comte  d'Auvergne  comprit  qu'il  échoue- 
rait en  face  de  Grillon.  11  salua  donc  et  se  retira 
dépilé,  mais  cachant  soigneusement  samauvaise 
humeur. 

Comme  il  rejoignait  les  dames  fort  inquiètes 
du  résultat  de  ces  pourparlers,  il  se  heurta  à  la 
Varenne. 

—  Esl-il  donc  vrai ,  demanda-t-il ,  que  le 
roi  parle  sitôt  qu'on  ne  puisse  l'aller  saluer? 

—  xVussitôl  qu'il  sera  botté,  M.  le  comte. 

—  Et  l'escorte?...  A-t-on  des  ordres? 

—  Sa  Majesté  ne  prend  pas  d'escorte  et  n'en 
veut  pas  prendre. 

—  C'est  dangereux.  Où  donc  va  le  roi? 

—  Faire  une  tournée  dans  les  couvents 
voisins. 

—  H  n'y  a  pas  d'indiscrétion  à  savoir  les- 
quels? 

—  Nullement.  Sa  Majesté  commence  par  les 
Génovéfains  de  Bezons.  Puis,  nous  irons  à... 

—  Merci,  dit  le  comte. 
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Et  il  s'empressa  de  rejoindre  les  dames. 

—  Nous  avons  été  expulsés  par  M.  de  Gril- 
lon, dit-il.  C'est  un  brutal,  un  sauvage  qui,  je 
ne  sais  pourquoi,  nous  en  veut  tout  bas.  Mais 
raison  de  plus  pour  voir  le  roi  aujourd'hui 
même.  Ne  manifestons  rien.  Venez  vous  reposer 
quelques  moments  à  mon  logis,  et,  quand  la 
chaleur  sera  passée,  je  vous  conduirai  en  un 
endroit  où  nous  verrons  Sa  Majesté  tout  à  fait  à 
l'aise.  Venez,  mesdames,  au  frais  et  à  l'ombre, 
pour  ménager  vos  toilettes. 

—  Ce  Grillon  est  jaloux!  murmura  M.  d'En- 
tragues. 

— Jaloux  ou  non,  dit  le  cynique  jeune  homme, 
il  n'empêchera  pas  le  roi  de  voir  Henriette,  qui 
n'a  jamais  été  si  belle  qu'aujourd'hui. 

La  Ramée  s'était  glissé  de  nouveau  derrière 
les  dames,  comme  un  chien  battu  qui  boude, 
mais  revient.  Il  entendit  ces  paroles. 

—  Ah!  je  comprends,  murmura-t-il  tout  pâle, 
pourquoi  l'on  a  amené  Henriette  à  Saint-Denis! 
Eh  bien  !  moi  aussi  j'irai  chez  les  Génovéfains 
de  Bezons,  et  nous  verrons  ! 


IV 


OV   I<B    ROI   TBIVeB  DEIVRI. 


Le  roi,  accompagné  seulement  delà  Varenne 
et  de  quelques  serviteurs  privilégiés,  parcourait 
rapidement  la  route  de  Saint-Denis  à  Bezons. 
Las  d'avoir  travaillé  pour  la  couronne,  il  vou- 
lait consacrer  le  reste  du  jour  à  sou  ami 
Henri. 

Il  respirait,  le  digne  prince  ;  après  tant  de 
professions  de  foi  et  de  cérémonies,  tant  de 
plain-chant  et  de  clameurs  assourdissantes,  il 
se  reposait.  Tout  en  lui  se  reposait,  hors  le 
cœur.  Ce  tendre  cœur,  épanoui  de  joie,  volait 
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au-devant  de  Gabrielle,  et  devançait  l'arabe 
léger  que  son  escorte  avait  peine  à  suivre. 

Cependant  un  peu  d'inquiétude  se  mêlait  à 
son  bonheur.  Chemin  faisant,  Henri  s'étonnait 
de  l'altitude  étrangement  hostile  de  31.  d'Estrées. 
Il  osait  improviser  ainsi  un  mari,  brusquer  si 
rudement  des  accordaillcs ,  épouvanter  une 
pauvre  fille  jusqu'à  la  forcer  d'appeler  au  se- 
cours! En  effet,  le  roi  avait  reçu  le  message  ap- 
porté par  Pontis  et  répondu  sur-le-champ  par 
le  même  courrier  qu'il  arriverait  le  lendemain, 
après  son  abjuration ,  que  Gabrielle  pouvait 
bien  tenir  ferme  jusque-là  et  qu'on  verrait. 

Pontis,  selon  le  calcul  du  roi,  avait  du  revenir 
au  couvent  dans  l'après-dinée.  Gabrielle,  forte 
du  secours  promis,  aurait  résisté.  Rien  n'était 
perdu,  et  l'arrivée  de  Henri  allaitchangerla  face 
des  choses,  sans  compter  l'appui  secret  du  mys- 
térieux ami  le  IVcre  parleur. 

Telles  étaient  les  chimères  dont  le  pauvre 
amant  se  repaissait  en  poussant  son  cheval  vers 
Bezons.  Certainement  l'absence  de  31.  d'Eslrées 
à  la  cérémonie  de  Saint-Denis,  celle  plus  dou- 
loureuse de  Gabrielle,  que  les  yeux  du  roi 
avaient  partout  cherchée,  n'étaient  point  des 
indices  rassurants;  mais  comme  tout  peut  s'ex- 
pliquer, le  roi  s'expliquait  facilement  la  con- 
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duite  d'un  père  rigoureiiK  qui  ne  veut  pas  rap- 
procher sa  fille  de  l'amant  qu'il  redoute  pour 
elle.  Ces  diflerentes  alternatives  de  tant  mieux 
et  de  tant  pis  conduisirent  Henri  jusqu'au  cou- 
vent dans  une  situation  d'esprit  assez  tran- 
quille. 

Comme  il  arrivait  sous  le  porche,  la  première 
personne  à  laquelle  il  se  heurta  fut  M.  d'Eslrées 
lui-même,  qui,  pour  la  dixième  fois  depuis  la 
veille,  sortait  pour  aller  s'enquérir  de  son  gen- 
dre disparu.  Le  comte  fut  si  troublé  par  l'as- 
pect du  roi,  qu'il  demeura  béant,  immobile, 
sans  un  mot  de  compliments,  lorsque  tout  le 
monde  s'empressait  ù  saluer  et  féliciter  le 
prince. 

Henri  sauta  à  bas  de  son  cheval  avec  la  légè- 
reté d'un  jeune  homme,  et  de  son  air  affable 
tempéré  par  un  secret  déplaisir,  il  aboi'da  le 
comte  d'Estrées. 

—  Comment  se  fait-il,  monsieur  notre  ami, 
dit-il  en  lui  touchant  familièrement  l'épaule, 
que,  seul  de  tous  mes  serviteurs  et  alliés,  vous 
ayez  manqué  aujourd'hui  au  rendez-vous  que 
je  donnais  ce  matin  à  tout  bon  sujet  du  roi  de 
France? 

Le  comte,  pâle  et  glacé,  ne  trouva  point  une 
parole.  Il  voulait  répondre  sans  colère,  et  la 
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rancune  bouillonnait   au  fond  de  son   cœur. 

—  Que  vous  ayez  perdu  ce  beau  spectacle, 
ajouta  le  roi,  c'est  d'un  ami  liède;  mais  que 
vous  en  ayez  privé  mademoiselle  d'Estrées,  ce 
n'est  pas  d'un  bon  père. 

— Sire,  dit  le  comte  avec  effort,  j'aime  mieux 
vous  dire  la  véi'ité.  Mon  absence  avait  une  cause 
légitime. 

—  Ail!...  laquelle?  je  serais  curieux  de  vous 
l'entendre  articuler  tout  haut,  répondit  le  roi 
pour  forcer  le  comte  à  quelque  maladresse. 

—  J'étais  inquiet  de  mon  gendre,  sire,  et  je 
le  cherchais. 

—  Votre  gendre  !  s'écria  Henri  avec  un  sou- 
rire ironique,  voilà  un  mot  bien  pressé  de  pas- 
ser par  vos  lèvres.  Gendre  s'appelle  celui  qui  a 
épousé  notre  fille.  Or,  ajouta-t-il  en  riant  tout  à 
fait,  la  vôtre  n'est  pas  encore  mariée,  je  sup- 
pose? 

Le  comte  répondit  en  rassemblant  toutes  ses 
forces  : 

—  Je  vous  demande  pardon,  sire,  mademoi- 
selle d'Estrées  est  mariée  depuis  hier. 

Le  roi  pâlit  en  ne  voyant  aucune  dénégation 
sur  le  visage  des  assistants. 

—  Mariée  hier!...  murmura-t-il  le  cœur 
brisé. 
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—  A  midi  précis,  répliqua  froidement  le 
comte. 

Aussitôt  le  roi  entra  dans  la  salle,  d'où  tout 
le  monde,  sur  un  geste  qu'il  fit,  s'écarta  respec- 
tueusement. 

—  Approchez,  M.  d'Estrées,  dit-il  au  comte 
avec  une  solennité  qui  fit  perdre  à  ce  dernier 
le  peu  d'assurance  qu'il  avait  eu  tant  de  peine 
à  conserver. 

Henri  fit  quelques  pas  dans  la  salle,  et  en 
proie  à  une  agitation  effrayante  pour  l'interlo- 
cuteur, si  au  lieu  de  s'appeler  Henri  IV  le  roi 
se  fût  appelé  Charles  IX  ou  même  Henri  III,  il 
s'arrêta  tout  à  coup  en  face  du  comte. 

—  Ainsi,  mademoiselle  d'Estrées  est  mariée, 
dit-il  d'une  voix  brève,  et  c'est  à  n'y  plus  revenir? 

M.  d'Estrées  s'inclina  sans  répondre. 

—  Le  procédé  est  étrangement  sauvage,  dit 
le  roi,  et  je  n'y  croirais  point  si  vos  yeux  incer- 
tains et  votre  voix  tremblante  ne  me  l'eussent  à 
deux  fois  répété.  Vous  êtes  un  méchant  homme, 
monsieur. 

—  Sire,  j'ai  voulu  garder  mon  honneur. 

—  Et  vous  avez  touché  à  celui  du  roi  !  s'écria 
Henri.  De  quel  droit,  monsieur? 

—  Mais,  sire...  il  me  semble  qu'en  disposant 
de  ma  fille  je  n'offense  pas  Sa  Majesté. 

3,  8 


-^  Vrai  Dîôu  !  dit  Henri  sans  donner  dans  k 
piège,  allez-vous  jouer  au  fin  avec  moi,  par 
hasard?  Quoi  !  je  vous  ai  fait  l'honneur  de  vous 
visiter  chez  vous,  de  vous  nommer  mon  ami,  et 
vous  mariez  votre  fille  sans  même  m'en  donner 
avis!  Depuis  quand,  en  France,  n'est-on  plus 
honoré  d'inviter  le  roi  à  ses  noces  ? 

—  Sire... 

—  Vous  êtes  un  méchant  homme  ou  un 
rustre,  monsieur,  choisissez. 

-"  L'irritation  môme  de  Voire  Majesté  me 
prouve... 

—  Que  vous  prouve-t-elle,  sinon  que  j'ai  été 
délicat  lorsque  vous  étiez  grossier ,  patient 
quand  vous  étiez  féroce,  observateur  des  lois 
de  mon  royaume  quand  vous  violiez  toutes  les 
lois  de  la  politesse  et  de  l'humanité?  Ah!  vous 
aviez  peui*  que  je  ne  vous  prisse  votre  fille  !  Ce 
sont  des  terreurs  de  croquant,  mais  non  des 
Scrupules  de  gentilhomme.  Que  ne  me  disiez- 
vous  franchement:  «  Sire,  veuillez  me  conserver 
ma  fille.  »  Croyez-vous  que  je  vous  eusse  passé 
sur  le  corps  pour  la  prendre?  Suis-je  un  Tar- 
quin?  un  ïiéliogabale  ?  Mais  non,  vous  m'avez 
traité  comme  on  traite  un  larron;  s'il  vient,  on 
cache  la  vaisselle  d'argent  ou  on  la  passe  chez 
le  voisin.  Ventre-saint-gris î  M.  d'Estrées,  je 
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crois  que  mon  honneur  vaut  bien  le  vôtre! 

—  Sire,  balbutia  le  comte  éperdu,  écoutez- 
moi  î... 

—  Qu'avez- vous  à  médire  de  plus?  Vous 
avez  sournoisement  marié  votre  fille,  ajouterez- 
vous  qu'elle  vous  y  a  forcé? 

—  Comprenez  les  devoirs  d'un  père. 

—  Comprenez  les  devoirs  d'un  sujet  envers 
son  prince.  Ce  n'est  point  français,  c'est  espa- 
gnol ce  que  vous  avez  fait  là.  Pousser,  le  poi- 
gnard sur  la  gorge,  une  jeune  fille  pour  qu'elle 
aille  à  l'autel,  profiter  de  l'absence  du  roi  que 
celte  jeune  fille  pouvait  appeler  à  l'aide... 
M.  d'Eslrées,  vous  êtes  père,  c'est  bien  ;  moi,  je 
suis  roi,  et  je  me  souviendrai! 

Après  ces  mots,  entrecoupés  de  gestes  fu- 
rieux, Henri  reprit  sa  promenade  agitée  dans 
la  salle. 

Le  comte,  la  tête  baissée,  le  visage  livide,  la 
sueur  au  front,  s'appuyait  à  l'un  des  piliers 
de  la  porte,  honteux  de  voir  dans  le  vestibule 
grossir  le  nombre  des  témoins  de  celte  scène, 
témoins  bien  instruits  désormais,  tant  le  roi 
avait  parlé  haut  dans  la  salle  sonore. 

Tout  à  coup,  Henri,  dont  la  véhémente  colère 
avait  cédé  à  quelque  réflexion,  aborda  brus- 
quement le  comte  par  ces  mots  : 
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—  Où  est  votre  fille? 

—  Sire... 

—  Vous  m'avez  entendu,  je  pense? 

—  Ma  fille  est  chez  elle...  c'est-à-dire... 

—  Vous  êtes  bien  libre  de  la  marier,  mais  je 
suis  libre  d'aller  lui  en  faire  mes  compliments 
de  condoléance.  Allons,  monsieur,  où  est- 
elle? 

Le  comte  se  redressant  : 

—  J'aurai  l'honneur,  dit-il,  de  diriger  Votre 
Majesté. 

—  Soit.  Vous  voulez  entendre  ce  que  je  vais 
dire  à  la  pauvre  enfant  ?  Eh  bien  î  j'aime 
autant  que  vous  l'entendiez.  Montrez-moi  la 
route. 

M.  d'Estrées,  les  dents  serrées,  les  jambes 
tremblantes,  s'inclina  et  passa  devant  pour  ou- 
vrir les  portes.  11  conduisait  lionri  du  côlé  du 
bâtiment  neuf. 

—  Prévenez  le  révérend  prieur,  dit  Ilem  i  ;i 
des  religieux  groupés  sur  son  passage,  que  je 
lui  rendrai  ma  visite  tout  à  riioure. 

Gabrielle,  depuis  les  terribles  émotions  de  la 
veille,  avait  gardé  la  chambre,  veillée  par  Gra- 
tienne  qui  lui  rendait  compte  exactement  du 
moindre  bruit,  de  la  moindi'e  nouvelle.  C'est 
par  Gratienne  qu'elle  avait  reçu  la  réponse  du 
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l'oi,  apportée  deux  heures  après  le  mariage  par 
Pontis,  et  plus  que  jamais  elle  avait  déploré  sa 
défaite  en  voyant  le  roi  si  tranquille  sur  sa 
fidélité.  Maintenant,  il  ne  s'agissait  plus  que 
de  lutter  pour  demeurer  chez  les  Génovéfains, 
au  lieu  de  retourner,  soit  chez  son  père,  soit 
chez  son  mari.  En  cela,  elle  avait  reconnu  la 
secrète  coopération  du  frère  parleur.  M.  d' Arme- 
val  disparu,  rien  ne  la  forçait  plus  d'aller  à 
Bougival,  tout  l'engageait  à  rester  au  couvent, 
autour  duquel  M.  d'Estrées,  effaré,  cherchait 
son  gendre,  dont  il  attribuait  fétrange  absence 
à  quelque  piège  tendu  par  le  roi. 

Gabrielle  ressemblait  au  patient,  dont  le 
bourreau  ne  se  retrouve  pas  à  l'heure  du  sup- 
plice. Levée  avant  le  jour,  habillée  depuis  la 
veille,  elle  s'était  mise  à  la  fenêtre  et  interrogeait 
avec  anxiété,  tantôt  la  route  pour  voir  si  son 
père  ramènerait  le  mari  perdu,  tantôt  les  jar- 
dins pour  recueillir  les  signaux  ou  les  mes- 
sages que  pourraient  lui  envoyer  ses  nouveaux 
amis. 

L'agitation  de  Gabrielle  envahissait  par  con- 
tre-coup la  chambre  d'Espérance.  Pontis  avait 
trouvé  son  blessé  dans  un  état  de  surexcitation 
si  incroyable,  qu'il  ne  voulait  pas  croire  que  le 
mariage  improvisé  d'une  fille  inconnue  avec  ua 

8. 


—  86  — 

bossu  pût  amener  de  pareilles  perturbations 
dans  le  cerveau  d'un  homme  raisonnable.  Il 
assemblait  donc  les  plus  bizarres  combinaisons 
pour  découvrir  la  vérité.  On  le  voyait,  sautant 
et  ressautant  par  la  fenêtre,  courir  en  quéle 
d'un  éclaircissement ,  comme  un  renard  en 
chasse,  et  son  ami,  au  contraire,  restait  couché, 
la  tète  ensevelie  sous  les  oreillers,  comme  pour 
étouffer  une  secrète  douleur. 

Ce  fut  Pontis  qui,  au  point  du  jour,  apprit  à 
Espérance  que  le  petit  mari  n'était  pas  encore 
retrouvé. 

Pourquoi  Espérance  se  redressa-t-il  avec  une 
joie  manifeste?  pourquoi,  ranimé  par  cette  nou- 
velle, se  leva-t-il  allègre,  souriant?  pourquoi 
accabla-t-il  de  sarcasmes  et  de  bouffonnes  malé- 
dictions le  seigneur  Nicolas,  indigne  pourtant  de 
sa  colère?C'cstcc  que  Pontis  chercha  vainement 
à  deviner.  Espérance  y  eût  peut-être  été  fort 
embarrassé  lui-même. 

En  attendant,  les  deux  amis,  après  leur  re- 
pas, s'allèrent  installer  sous  les  arbres  de  la 
ibutaine,  où  Espérance,  sous  prétexte  de  faire 
une  plus  heureuse  digestion,  se  plongea  dans 
l'engourdissement  d'une  rêverie  mélancolique, 
tandis  que  Pontis,  taillant  des  fwusses  de 
tilleul,  s'en  confectionnait  de   petits  sifflets 
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destinés,  disait-il,  à  fêler  le  retour  de  M.  de 
Liancourt. 

Sans  doute,  la  nuit,  cette  mère  féconde  des 
songes,  avait  souillé  sur  Espérance  et  Gabrielle 
quelques-uns  de  ces  rêves  qui,  lorsqu'ils  éclo- 
sent  simultanément  sur  deux  âmes,  les  font 
sœurs  et  amies  malgré  elles,  par  la  mystérieuse 
intimité  d'un  commerce  invisible.  Car,  pendant 
toute  cette  malinée,  Espérance  regarda  par  une 
éclaircie  des  arbres  la  fenélre  de  mademoiselle 
d'Estrées,  et  son  regard  eut  la  force  d'attirer  là 
Gabrielle,  qui,  à  partir  de  ce  moment,  ne  dé- 
tourna plus  les  yeux  de  la  fontaine. 

Elle  y  était  encore,  pensive  et  larmoyante, 
pareille  à  la  fille  de  Jephté,  quand  un  bruit  de 
voix  dans  l'allée  principale  changea  tout  à  coup 
l'attitude  des  jeunes  gens  sous  le  berceau. Ils  se 
levèrent  avec  des  marques  de  surprise  et  de 
respect  qui  furent  aperçues  de  Gabrielle;  et 
au  même  moment  Gratienne  accourut  en  s'é- 
criant  : 

—  Le  roi  ! 

Gabrielle  vit  dans  le  parterre  M.  d'Estrées  qui 
s'avançait  lentement;  le  roi  venait  à  sa  suite,  et 
derrière  eux,  quelques  religieux  et  les  servi- 
teurs de  Henri  formaient  un  groupe,  discrète- 
ment écarté  d'environ  trente  pas. 
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La  jeune  fille,  oubliant  loul,  se  précipita  par 
les  degrés,  et  vint  folle  d  émotion  jusqu'à  la 
séparation  des  deux  jardins.  Là  elle  tomba 
agenouillée  aux  pieds  de  Henri,  en  s'écriant  avec 
un  torrent  de  larmes  : 

—  Oh!  mon  cher  sire!... 

Le  roi  si  tendre  et  si  affligé  ne  put  tenir  à  un 
pareil  spectacle;  il  releva  Gabrielleen  larmoyant 
lui-même  et  murmura  : 

—  C'en  est  donc  fait  î 

Qu'on  se  figure  l'attitude  de  M.  d'Estrécs 
pendant  ces  lamentations.  Il  en  mordait  de  rage 
ses  gants  et  son  chapeau. 

—  Mademoiselle,  dit  le  roi,  voilà  donc  pour- 
quoi vous  n'êtes  pas  venue  à  Saint-Denis  au- 
jourd'hui joindre  vos  prières  à  celles  de  tous 
mes  amis! 

—  Mon  cœur  a  dit  ces  prières,  sire,  répliqua 
Gabrielle,  et  nul  en  votre  royaume  ne  les  a 
prononcées  plus  sincères  pour  votre  bonheur. 

—  Pendant  que  vous  étiez  malheureuse,  car 
vous  l'êtes,  n'est-ce  pas,  du  mariage  que  l'on 
vous  a  fait  faire? 

—  J'ai  dîi  obéir  à  mon  père,  sire,  répliqua 
Gabrielle  en  redoublant  de  soupirs  et  de 
larmes. 

—  Un  roi,  reprit  Henri  d'un  air  courroucé, 
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ne  violente  pas  les  pères  de  famille  dans  l'exer- 
cice de  leurs  droits.  Mais  quand  les  femmes 
sont  malheureuses  et  qu'elles  se  viennent  plain- 
dre à  lui,  le  roi  est  maître  d'y  porter  remède. 
Adressez-moi  vos  plaintes,  mademoiselle.  Hélas! 
je  dois  dire,  madame...  mais  telle  a  été  l'inci- 
vilité de  cette  maison  que  j'ignore  jusqu'au  nom 
de  votre  mari. 
M.  d'Estrées  crut  devoir  intervenir. 

—  C'est  un  loyal  gentilhomme,  serviteur 
dévoué  de  Sa  Majesté.  D'ailleurs,  je  crois  pou- 
voir hasarder  que  vous  le  connaissez  maintenant, 
sire. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  monsieur,  dit 
le  roi  avec  hauteur. 

—  Mon  père  veut  dire  que  M.  de  Liancourt  a 
disparu  depuis  le  mariage,  s'écria  Gabrielle, 
dont  l'excellent  cœur  voulait  à  la  fois  rassurer 
l'amant  et  protéger  le  père. 

—  Disparu  !  dit  le  roi  charmé. 

—  Et  M.  d'Estrées,  ajouta  Gabrielle  avec  un 
malicieux  sourire,  semble  vouloir  dire  que 
Votre  Majesté  pourrait  en  savoir  quelque 
chose. 

—  Qu'est-ce  à  dire  ?  demanda  Henri. 

—  Le  roi  sait  toujours  tout,  dit  M.  d'Estrées, 
fort  gêné. 
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—  Quand  je  sais  les  choses,  monsieur,  je  ne 
les  demande  pas.  A  présent,  grâce  à  madame, 
je  sais  que  son  mari  s'appelle  Liancourt,  qui 
est,  si  je  ne  me  trompe,  une  maison  picarde. 

—  Oui,  sire,  dit  M.  d'Estrées. 

—  Mais  le  seul  Liancourt  que  je  connaisseest 
bossu. 

—  Précisément  î  s'écria  Gabrielle. 

—  Je  m'en  attriste,  dit  Henri,  cachant  mal  sa 
bonne  humeur;  mais  ce  dont  je  me  réjouis, 
c'est  qu'il  ait  eu  le  bon  goût  de  disparaître 
pour  ne  point  gâter,  papillon  difl'orme,  une  si 
fraîche  et  si  noble  fleur. 

M.  d'Estrées  grinçant  des  dents  : 

—  J'oserais  pourtant,  dit-il,  supplier  Votre 
Majesté  de  donner  des  ordres  pour  que  M.  de 
Liancourt  soit  retrouvé.  Une  pareille  dispari- 
tion, si  elle  vient  d'un  crime,  intéresse  le  roi, 
puisque  la  victime  est  un  de  ses  sujets  ;  si  elle 
n'est  que  le  résultat  d'une  plaisanterie,  comme 
cela  peut  être,  la  plaisanterie  trouble  et  afflige 
toute  une  famille  ;  elle  porte  atteinte  à  la  con- 
sidération d'une  jeune  femme. C'est  donc  encore 
au  roi  de  la  faire  cesser. 

—  Ah!  par  exemple!  s'écria  Hem i,  >uus  me 
la  baillez  belle,  monsieur.  Que  je  m'inquiète, 
moi,  des  maris  perdus,  des  bossus  égarés.'... 
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Dieu  m'est  témoin  qu*en  un  jour  de  bataille  je 
clierche  moi-même,  bien  bas  courbé,  bien  pal- 
pitant, mes  pauvres  sujets,  couchés  blessés  ou 
morts  sur  la  plaine.  Et  je  ne  m'y  épargne  pas 
plus  que  le  moindre  valet  d'armée.  3Iais,  quand 
vous  avez  marié  votre  fille  sans  dire  gare,  me 
forcer  à  fouiller  le  pays  pour  retrouver  votre 
gendre,  moi  qui  suis  enchanté  de  le  savoir  à 
tous  les  diables...  ventre- saint-gris,  vous  me 
prenez  pour  un  roi  de  paille,  M.  d'Estrées.  Si  je 
savais  où  est  votre  favori,  je  ne  vous  le  dirais 
pas;  ainsi,  allumez  toutes  vos  chandelles,  bon- 
homme, et  cherchez  î 

Gabrielle  cl  Gratienne,  entraînées  par  cette 
verve  irrésistible,  ne  purent  s'empêcher,  l'une 
de  sourire,  l'autre  de  rire  immodérément. 
M.  d'Estrées,  plus  pâle  et  plus  furieux  que 
jamais  : 

—  Si  c'est  là,  dit-il,  une  réponse  digne  de 
mes  services,  de  ceux  de  mon  fils  et  de  notre 
infatigable  dévouement...  si  c'est  là  ce  que  je 
dois  rapporter  à  tous  mes  amis  qui  attendent 
dans  ma  maison,  où  je  n'ose  retourner  de  peur 
des  railleries... 

—  Si  l'on  vous  raille,  monsieur,  répliqua  le 
roi  d'un  ton  de  maître  irrité  par  ces  impru- 
dentes paroles,  vous  n'aurez  que  ce  que  vous 
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méritez,  vous  qui  vous  êtes  défié  du  roi  de 
France,  d'un  gentilhomme  sans  tache  ni  tare  ! 
Quant  à  vos  services,  que  vous  me  reprochez, 
c'est  bien,  gardez-les  î  A  partir  de  ce  moment, 
je  n'en  veux  plus  !  Demeurez  chez  vous;  je  vous 
renverrai  demain  votre  fils  ,  le  marquis  de 
Cœuvres,  qui  pourtant  est  un  honnête  homme, 
et  que  j'aimais  comme  un  frère,  tant  à  cause  de 
son  mérite  que  par  amitié  pour  sa  sœur.  Res- 
tez tous  ensemble,  monsieur,  vous,  votre  fils  et 
votre  gendre.  Je  suis  né  roi  de  Navarre  sans 
vous,  devenu  roi  de  France  sans  vous  ni  les 
vôtres,  et  je  saurai  m'asseoir  sur  mon  trône  en 
mon  Louvre  sans  votre  service  si  mesquinement 
reproché. 

—  Sire  !  s'écria  M.  d'Estrées  en  se  proster- 
nant éperdu,  car  il  voyait  s'écrouler,  ruinés  à 
jamais,  la  fortune  et  l'avenir  de  sa  maison,  vous 
m'accablez!... 

—  Çà!  dit  le  roi,  livrez-moi  passage...  C'est 
rompu  entre  nous,  monsieur. 

Le  comte  s'éloigna  suflbqué  par  la  honte  et  la 
douleur. 

—  Et  entre  nous  ?  demanda  plus  bas  Henri  à 
Gabrielle. 

—  Loyal  vous  avez  été,  sire,  dit  la  pâle  jeune 
femme  ;  loyale  je  serai.  Vous  avez  tenu  votre 
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parole,  et  vous  voilà  catholique;  je  tiendrai  la 
mienne,  je  suis  vôtre  ;  seulement,  gardez  votre 
bien. 

—  Oh!  gardez-le-moi,  vous!  s'écria  Henri 
avec  les  transports  d'un  amour  passionné. 
Jurez-moi  encore  fidélité,  en  notre  commun  mal- 
heur! Si  votre  mari  se  retrouve...  ne  l'oubliez 
pas! 

—  Je  me  souviendrai  que  j'appartiens  à  un 
autre  maître.  Mais  abrégez  mon  supplice , 
sire. 

—  Soyez  bénie  pour  cette  parole...  Votre 
main? 

Gabrielle  tendit  sa  douce  main,  que  le  roi 
caressa  d'un  baiser  respectueux. 

—  Je  pars  cette  nuit  même  pour  entrepren- 
dre contre  Paris,  dit  le  roi  ;  avant  peu  vous  au- 
rez de  mes  nouvelles.  Mais  comment  avez- 
vous  pu  me  donner  des  vôtres,  et  par  un  de  mes 
gardes  encore? 

—  C'est  l'un  des  deux  jeunes  gens  logés  au 
couvent,  dit  Gabrielle,  deux  cœurs  généreux, 
deux  amis  pleins  de  courage  et  d'esprit. 

—  Ah!  oui.  L'un  d'eux  est  ce  blessé  amené 
par  Grillon,  un  beau  garçon  dont  j'aime  tant  la 
figure  ! 

Gabrielle  rougit.  Espérance,  debout  devant 
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une  touffe  de  sureaux,  la  regardait  de  loin  im- 
mobile et  pale,  un  bras  passé  autour  du  cou  de 
Pontis. 

Le  roi  se  retourna  pour  suivre  le  regard  de 
Gabrielle,  et  apercevant  les  jeunes  gens  : 

—  Je  les  remercierais  moi-même,  dit-il,  si  ce 
n'était  vous  trahir.  Remerciez-les  bien  pour 
moi. 

Et  il  fit  un  petit  signe  amical  à  Pontis  dont  le 
cœur  tressaillit  de  joie. 

—  Sire,  dit  Gabrielle  autant  par  compassion 
pour  son  père  que  pour  détourner  l'attention  du 
roi,  dont  un  mot  de  plus  sur  Espérance  l'eût 
peut-être  embarrassée,  vous  ne  partirez  point 
sans  pardonnera  mon  pauvre  père.  Hélas!  il  a 
été  dur  pour  moi,  mais  c'est  un  honnête  et 
fidèle  serviteur...  Et  mon  frère!...  souffrirait-il 
aussi  de  mon  malheur?...  Le  priveriez-vous  de 
servir  son  roi? 

—  Vous  êtes  une  bonne  ûme,  Gabrielle,  dit 
Henri,  et  je  ne  suis  point  vindicatif.  Je  pardon- 
nerai à  votre  père  d'autant  plus  volontiers  que 
le  mari  est  plus  ridicule.  Mais  je  veux  qu'il 
vous  doive  mon  pardon,  et  que  ce  pardon  nous 
ppoûte.  Laissons-lui  croire  jusqu'à  nouvel  ordre 
que  j*ai  conservé  mon  ressentiment.  D'ailleurs, 
j'en  ai  du  ressentiment. 
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Le  coup  vibre  encore  dans  mon  cœur. 

—  Ce  sera  vous  honorer  aussi,  continua  !a 
jeune  femme,  que  de  ne  point  faire  de  mal  à  ce 
pauvre  disgracié,  mon  mari.  Continuez  à  le  re- 
tenir loin  de  moi  sans  qu'il  souffre  autrement, 
n'est-ce  pas?... 

—  Mais  ce  n*est  pas  de  mon  fait  qu'il  est  ab- 
sent !  s'écria  le  roi,  j'ai  cru  que  vous  lui  aviez 
joué  ce  tour. 

—  Vraiment  ?  dit  Gabrielle,  j'en  suis  inno- 
cente; que  lui  est-il  donc  arrivé  alors? 

Elle  fut  interrompue  par  l'arrivée  de  frère 
Robert  qui,  pour  venir  à  la  rencontre  du  roi, 
avait  laissé  quelques  personnes  qu'on  aper- 
cevait de  loin  sous  le  grand  vestibule  du 
couvent. 

—  Il  est  bien  triste,  dit  le  roi,  d'être  force  de 
partir  à  jeun  lorsqu'on  venait  diner  chez  des 
amis. 

— Le  révérend  prieur,  répliqua  frère  Robert, 
a  préparé  une  collation  pour  Sa  Majesté.  Ai-je 
eu  raison  de  la  faire  servir  sous  le  bel  ombrage 
delà  fontaine? 

—  Ah,  oui!  s'écria  Henri,  en  plein  airî  sous 
le  ciel!  On  se  voit  mieux,  les  yeux  sont  plus 
sincères,  les  cœurs  plus  légers.  Vous  me  ferez 
les  honneurs  de  cette  collation,  n'est-ce  pas, 
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madame  ?  ce  sera  votre  premier  acte  de  li- 
berté. 

—  Permettez,  sire,  ajouta  Gabrielle,  que 
j'aille  un  peu  consoler  mon  père. 

—  Bien  peu  !...  revenez  vite...  car  mes  instants 
sont  comptés. 

Gabrielle  partit.  On  vit  des  religieux  dresser 
une  table  sous  le  berceau,  d'où  Espérance  et 
Pontis  s'étaient  discrètement  éloignés  à  leur 
approche. 

Le  roi  s'avança  vers  le  moine  et  le  regarda 
d'un  air  d'affectueux  reproche. 

—  Voilà  donc,  murmura-t-il  en  désignant  du 
doigt  Gabrielle,  comment  l'on  m'aime  et  l'on 
me  sert  en  cette  maison!  J'avais  un  trésor  pré- 
cieux, on  le  livre  à  autrui!  Oh!  frère  Robert, 
j'ai  décidément  ici  des  ennemis! 

—  Sire,  répliqua  le  moine,  voici  ce  que  ré- 
pondrait notre  prieur  à  Votre  Majesté  :  t  C'est 
un  crime  odieux  d'enlever  une  jeune  fille  à  son 
père.  C'est  seulement  un  péché  d'enlever  sa 
femme  à  un  mari  ;  et  lorsque  la  femme  a  été 
mariée  par  force,  le  péché  diminue.  » 

—  Alors  à  tout  péché  miséricorde,  répliqua 
le  roi  en  soupirant;  mais  en  attendant,  Gabrielle 
est  mariée. 

—  Votre  Majesté  ne  l'est-elle  pas  ? 
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—  Oh!  mais  moi,  je  ferai  rompre  quelque 
jour  mon  mariage  avec  madame  Marguerite. 

—  Si  vous  en  avez  le  pouvoir  sur  une  grande 
princesse  soutenue  par  le  pape,  à  plus  furte 
laison  pourrez-vous  rompre  l'union  de  madame 
Gabrielle  avec  un  petit  gentilhomme.  Jusque- 
là,  tout  est  pour  le  mieux. 

—  Si  ce  n'est  qu'un  mari  est  un  mari,  c'est- 
à-dire  un  danger  pour  sa  femme. 

—  Présent,  c'est  possible,  mais  absent? 

—  Oh  !  celui-là  reviendra. 

—  Croyez-vous,  sire?  Moi,  je  ne  le  crois  pas. 

—  La  raison? 

—  Votre  Majesté  est  trop  en  colère,  et  si  ce 
malheureux  se  présentait,  il  sait  bien  qu'il  serait 
perdu. 

—  Il  se  cache  !  s'écria  le  roi  dans  un  élan  de 
gaieté  gasconne.  Où  cela?  dis! 

—  Ouais!...  déclama  le  moine  avec  un  sérieux 
comique,  pour  que  je  le  livre  à  votre  ven- 
geance, n'est-ce  pas?  C'est  là  une  question  de 
tyran.  Mais  j'ai  promis  de  sauver  la  victime,  et 
je  la  sauverai,  dussiez-vous  me  demander  ma 
tête! 

En  disant  ces  mots  avec  majesté,  il  re- 
muait un  formidable  trousseau  de  clefs  à  sa 
ceinture. 
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—  Oh!  frère  Robert!  que  vous  êtes  bien  tou- 
jours le  même!...  murumra  le  roi,  riant  et 
s'attendrissant  à  la  fois. 

—  J'oubliais  d'annoncer  à  Votre  Majesté,  in- 
terrompit le  moine,  que  M.  le  comte  d'Auvergne 
attend  votre  bon  plaisir  avec  des  dames  et  des 
cavaliers... 

—  Le  comte  d'Auvergne...  que  me  veut-il  ? 
demanda  le  roi  surpris. 

—  Il  vous  le  dira  sans  doute,  sire,  car  le 
voilà  qui  vient  avec  sa  compagnie. 


COVPet  DE  THEATRE. 


Sur  un  signe  du  frère  parleur,  les  dames 
qui  accompagnaient  M.  d'Auvergne  s'avancè- 
rent. Dieu  sait  la  joie!  elles  étaient  au  comble 
de  leurs  désirs. 

Henii  se  sentait  trop  heureux  pour  ne  pas 
faire  bon  visage.  11  accueillit  gracieusement  le 
comte  d'Auvergne  et  salua  les  dames  par  un 
«  Voilà  de  bien  aimables  dames!  »  qui  acheva 
de  lui  conquérir  M.  d'Entragues,  déjà  fort  dis- 
posé au  royalisme  le  plus  ardent. 

—  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  Votre  Ma- 
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jesté  madame  ma  mère,  ajouta  le  comte  en  dé- 
signant Marie  ïouchet. 

Le  roi  connaissait  l'illustre  personne,  il  salua 
en  homme  qui  sait  pardonner. 

—  Mon  beau-père,  M.  le  comte  d'Enlragues, 
poursuivit  le  jeune  homme. 

Le  beau-père  se  courba  en  deux  parties 
égales. 

—  Et  mademoiselle  d'Entragues,  ma  sœur, 
acheva  le  comte  en  prenant  par  la  main  Hen- 
riette, toute  frémissante  sous  l'œil  attentif  du 
roi. 

—  Une  personne  accomplie,  murmura  Henri, 
qui  parcourut  en  connaisseur  la  toilette  et  les 
charmes  de  la  jeune  fille. 

M.  le  comte  d'Auvergne  se  rapprochant  du 
roi  avec  un  sourire  : 

—  Votre  Majesté,  dit-il,  la  reconnaît-elle? 

—  Non,  je  n'avais  jamais  vu  tant  de  grâces. 
Le  comte  se  pencha  à  l'oreille  de  Henri  et 

lui  dit  tout  bas  : 

—  Votre  RLnjeslé  ne  se  souvient  donc  pas 
du  bac  de  Pontoise  et  de  cette  jolie  jambe  qui 
nous  occupa  si  longtemps? 

—  Si,  pardieu!  s'écria  le  roi,  voilà  que  je 
me  rappelle...  Eh  bien,  est-ce  que  cette  char- 
mante jambe..? 
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—  Ce  jour-là,  sire,  mademoiselle  d'Enlra- 
gues,  revenant  de  Normandie,  eut  l'honneur 
de  se  rencontrer  à  Pon toise  sur  le  chemin  de 
Votre  Majesté. 

—  Vous  ne  me  l'ayez  pas  dit,  d'Auvergne. 

—  Je  ne  connaissais  point  encore  ma  sœur. 
Pendant  toute  cette  conversation,  pour  le 

moins  singulière,  Henriette,  les  yeux  baissés, 
rougissait  comme  une  fraise,  M.  d'Entragues 
faisait  la  roue,  et  Marie  Touchet,  dans  sa  gra- 
vité majestueuse,  feignait  de  ne  rien  entendre, 
pour  être  moins  gênée  et  n'être  pas  gênante. 

Le  roi,  que  deux  beaux  yeux  enivraient 
toujours,  comme  certains  vins  capiteux  qu'on 
fuit  et  qu'on  aime,  s'écria  : 

—  Vous  avez  bien  fait,  d'Auvergne,  de  ne 
pas  être  avare  de  vos  trésors  de  famille  ;  d'au- 
tant mieux  que  la  présence  de  ces  dames  ici 
dément  certains  bruits  de  ligue  malsonuants 
avec  les  noms  d'Entragues  et  de  Touchet. 

Ce  fut  au  tour  des  grands  parents  à  rougir. 

—  Sire,  balbutia  M.  d'Entragues,  Votre  Ma- 
jesté pourrait-elle  soupçonner  un  seul  instant 
notre  respectueuse  fidélité? 

—  Eh  î  eh  !...  en  temps  de  guerre  civile,  dit 
le  roi  avec  un  sourire,  qui  peut  répondre  de 
soi? 
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—  Sire,  répondit  Marie  ïouchet  solennel- 
lement, le  roi  catholique  est  le  roi  de  tous  les 
bons  Français,  et  nous  avons  fait  quatre  lieues 
à  cheval  pour  venir  le  déclarer  à  Votre  Ma- 
jesté. 

—  Eh  bien,  s'écria  gaiement  Henri,  à  la 
bonne  heure;  j'aime  cette  réponse,  elle  est 
franche.  Hier,  je  n'étais  pas  bon  à  jeter  aux 
Espagnols;  aujourd'hui.  Vive  le  roi!  Ventre- 
saint-gris!  vous  avez  raison,  madame;  et  mon 
abjuration  ne  m'eùt-elle  valu  que  d'être  re- 
connu et  salué  des  belles  dames,  je  m'en  i-é- 
jouirais  encore.  Allons  ,  allons ,  aujourd'hui 
n'est  plus  hier;  enterrons  hier,  puisqu'il  ne 
plaisait  point  à  mes  belles  sujettes. 

—  Vive  le  roiî  s'écria  M.  d'Entragucs  en 
délire. 

—  Oh  !  le  roi ,  d'un  seul  mot ,  gagne  les 
cœurs,  dit  Marie  Touchet  d'un  air  précieux 
qui  eût  donné  de  la  jalousie  à  Charles  IX  et 
contraria  Henriette. 

—  Mademoiselle  ne  parle  pas,  flt  remar- 
quer le  roi. 

—  Je  pense  beaucoup ,  sire ,  répliqua  la 
jeune  fille  avec  un  regard  près  duquel  ceux  de 
sa  mère  n'étaient  que  feux  follets. 

Le  roi ,  que  toutes  ces  escarmouches  ga- 


—  103  — 

lantes  transportaient   d'aise ,   remercia   Hen- 
riette par  un  salut  plus  que  courtois. 

—  Il  me  semble  que  nous  allons  bien, 
murmura  le  comte  d'Auvergne  à  l'oreille  de 
M.  d'Entragues. 

Frère  Robert,  qui  pendant  cette  scène  avait 
tout  vu  sans  paraître  rien  voir,  détacha  un 
des  religieux  pour  annoncer  au  roi  que  le  cou- 
vert était  mis. 

—  C'est  vrai  ;  j'oubliais  la  faim,  dit  Henri 
avec  une  galanterie  à  double  adresse.  La  col- 
lation attend;  venez,  mesdames  ;  la  route  doit 
vous  avoir  bien  disposées.  Nous  goûterons  le 
vin  du  couvent. 

Cette  invitation  faillit  suffoquer  les  Enlra- 
gues.  L'orgueil,  l'avarice  et  la  luxure  se  regar- 
dèrent radieux,  suant  la  joie  par  tous  les  pores. 
Déjà  ils  se  croyaient  couronnés. 

—  Et  voici  une  charmante  hôtesse  qui  nous 
en  fera  les  honneurs,  continua  Henri  en  dési- 
gnant Gabrielle  qu'on  voyait  s'avancer  splendi- 
dement belle  sous  l'allée  ruisselante  d'un  soleil 
qu'elle  effaçait. 

La  scène  changea,  les  Entragues  pâlirent; 
Henriette  fit  un  pas  involontairement,  comme 
pour  combattre  cette  rivale  qui  arrivait.  Elle 
en  dévora  les  traits,  le  maintien,  la  taille,  les 
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mains,  les  pieds,  la  parure  en  un  seul  coup 
d'œil,  empreint  de  toute  sa  haine  intelligente, 
et,  de  pâle  quelle  était,  Henriette  devint  livide, 
car  tout  ce  qu'elle  venait  de  voir  était  incompa- 
rable, inattaquable,  parfait. 

M.  d'Entragues,  eftVayé,  dit  tout  bas  à  son 
beau-fils  : 

—  Qui  est  celle-là? 

—  J'ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  la  nouvelle 
passion  du  roi,  dit  le  comte,  cette  d'Estrées 
dont  je  vous  parlais. 

—  Elle  est  bien  aussi,  murmura  M.  d'Entra- 
gues, n'est-ce  pas,  madame? 

—  Elle  est  blonde,  répliqua  Marie  Touchet 
avec  un  dédain  qui  ne  rassura  pas  ces  mes- 
sieurs. 

Le  roi  était  allé  prendre  la  main  deGabrielle 
et  l'avait  amenée  à  table.  Les  dames  frissonnè- 
rent de  rage  lorsque  Henri,  au  lieu  de  leur  pré- 
senter Gabrielle,  les  présenta  elles-mêmes  à  la 
jeune  femme,  qui  salua  la  compagnie  avec  une 
grâce  modeste  et  une  sécurité  plus  désesi^éranle 
encore  que  sa  beauté. 

Le  roi  s'assit,  plaçant  Gabrielle  à  sa  droit. 
Marie  Touchet  à  sa  gauche.  Henriette  s'alla 
mettre  en  face,  enlie  son  père  et  son  frère.  Elle 
avait  la  ressource  de  plonger  ses  regiirds  comme 
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des  coups  d'épée  dans  l'âme  de  cette  inconnue, 
qui  venait  lui  voler  sa  place  à  la  droite  du 
roi. 
Henri,  s'étant  fait  verser  à  boire  : 

—  Je  bois,  dit-il  d'abord,  au  bonheur  de  la 
nouvelle  marquise  de  Liancourt,  qui  s'appelait 
hier  mademoiselle  d'Estrées. 

Chacun  dut  imiter  le  roi  ;  mais  Henriette  ne 
toucha  pas  môme  son  verre  de  ses  lèvres. 

—  Il  va  falloir  déraciner  cette  fleur  avant 
qu'elle  n'ait  pris  croissance,  murmura  le  comte 
d'Auvergne  bas  à  sa  mère  tandis  que  le  roi 
souriait  à  Gabrielle;  brusquez  et  tranchez. 

—  Sire,  dit  Marie  Touchet,  notre  visite  avait 
un  double  but.  Il  s'agissait  non-seulement  de 
présenter  nos  humbles  félicitations  à  Sa  Ma- 
jesté, —  c'était  là  nous  obliger  nous-mêmes,  — 
mais  d'offrir  au  roi  nos  services  au  moment  de 
la  campagne  qui  va  s'ouvrir.  Il  se  répand  par- 
tout que  Votre  Majesté  marche  contre  Paris; 
or  le  roi  n'a  ni  camp  formé,  ni  quartier  général 
digne  d'un  si  grand  prince. 

—  C'est  vrai,  dit  Henri  sans  comprendre  en- 
core le  but  de  ce  discours. 

—  J'ai  souvent  ouï  dire,  poursuivit  Marie 
Touchet,  à  des  hommes  expérimentés  dans  la 
guerre,  qu'une  des  meilleures  positions  autour 

3.  io 
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de  Paris  est  l'espace  compris  entre  la  route  de 
Saint-Denis  et  Pontoise. 

—  C'est  encore  vrai,  madame. 

—  Nous  y  avons  une  maison  assez  simple, 
mais  commode  et  fortifiée  naturellement  à  l'abri 
de  toute  insulte.  Quel  honneur  pour  nous  si  Sa 
Majesté  daignait  la  choisir  pour  asile! 

—  Ormesson,  je  crois?  dit  Henri. 

—  Oui,  sire.  Comblez  de  joie  toute  notre  fa- 
mille en  acceptant.  C'est  une  maison  historique, 
sire  :  le  feu  roi  Charles  IX  s'y  plut  quelquefois, 
et  bon  nombre  d'arbres  ont  été  plantés  de  ses 
mains  royales...  Dites  un  mot,  sire,  et  cette 
maison  sera  à  jamais  illustre. 

Henri  regardait  les  yeux  ardents  de  made- 
moiselle d'Entragues,  qui  le  fascinaient  sous 
prétexte  de  le  supplier. 

—  De  là,  s'écria  M.  d'Entragues  pour  déci- 
der le  roi,  on  a  le  pied  sur  toutes  les  roules. 

—  On  vient  même  ici  en  une  heure  et  demie, 
ajouta  le  comte  d'Auvergne. 

—  Sans  compter  que  le  roi  étant  chez  lui. 
s'il  daigne  accepter,  reprit  Marie  Touchel  , 
trouvera  des  appartements  à  Ormesson  pour 
toutes  les  personnes  qu'il  y  voudra  loger. 

Cette  dernière  phrase  contenait  tant  de 
choses!  Elle  promettait  si  |X)linient  une  com- 
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plaisance  que  rédament  trop  souvent  les  fausses 
positions  amoureuses,  que  déjà  Henri  flottait, 
eu  interrogeant  du  regard  Gabrielle. 

Soudain  il  vit  derrière  Henriette,  à  quelques 
pas,  osciller  lentement  le  capuchon  du  frère 
parleur,  comme  si  ce  triangle  de  laine  grise  eût 
dit  : 

—  Non  !  non  !  non  ! 

Il  regarda  plus  fixement,  comme  pour  inter- 
roger le  moine,  et  le  capuchon  répéta  : 

—  Non  !  non  !  non  ! 

—  Chicot  ne  veut  pas  que  j'aille  à  Ormesson, 
se  dit  Henri  avec  surprise.  Il  doit  avoir  ses  rai- 
sons... Impossible,  madame,  répliqua-t-il  avec 
un  gracieux  sourire.  L'ordre  de  mes  plans  ne 
ine  permet  point  de  faire  ce  que  vous  désirez. 
Je  n'en  reste  pas  moins  votre  obligé. 

—  Bien,  fit  le  capuchon  en  s'inclinant  de  haut 
en  bas  jusque  sur  la  poitrine  du  moine. 

—  Allons,  se  dit  le  roi  avec  un  sourire  que 
nul  ne  put  comprendre,  me  voilà  réduit  au  rôle 
du  prieur  Gorenflot,  avec  cette  différence  que 
je  parle  pour  le  frère  parleur. 

Le  désappointement  qui  se  peignit  sur  tous 
les  visages  eût  pu  montrer  à  Henri  combien 
était  avancé  déjà  l'édifice  que  son  refus  venait 
de  faire  crouler. 
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—  Encore  battus  cette  fois,  nous  chercherons 
autre  chose,  se  dit  le  comte  d'Auvergne. 

Gabrielle  promenait  autour  d'elle,  dans  sa 
naïve  innocence,  des  regards  affables,  cares- 
sants, qui  eussent  adouci  de  leur  seul  reflet 
tous  ces  fauves  coups  d'œil  de  tigres.  Henriette 
allait  se  décider  à  battre  en  brèche  l'esprit  du 
roi,  puisque  rien  ne  pouvait  ébranler  son  cœur. 

Et  déjà  elle  commençait  un  de  ces  entretiens 
tout  saccadés,  où  son  génie  brillant  de  malice 
et  d'audace  allait  lui  conquérir  un  triomphe. 
Déjà  le  roi,  plus  attenlil",  ripostait  à  ce  bombar- 
dement, lorsque  le  frère  parleur,  s'approchant 
d'Henriette,  lui  dit  avec  bonhomie  : 

—  N'est-ce  point  vous,  madame,  qui  auriez 
perdu  quelque  chose  ? 

—  Moi?  s'écria  Henriette  surprise. 

—  En  roule...  un  joyau. 

—  Mon  bracelet  peut-être?...  Mais  qu'im- 
porte? 

—  11  vous  est  rapporté  par  un  gentilhomme 
qui  l'a  trouvé. 

—  Un  gentilhomme?  demanda  le  roi. 

—  Je  ne  sais  pas  son  nom,  dit  naïvement  frère 
Robert. 

—  Eh  bien!  qu'il  entre  et  rende  le  bracelet, 
dit  Henri. 
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Le  frère  parleur  fit  un  signe  au  religieux,  et  l'on 
vit  s'approcher  à  grands  pas  quelqu'un  dont  la 
présence  arracha  à  Henriette  et  à  sa  mère  un 
mouvement  de  colère  bientôt  réprimé. 

C'était  la  Ramée,  le  bracelet  à  la  main. 

—  Qu'a  donc  cet  éternel  la  Ramée?  murmura 
le  comte  d'Auvergne  à  l'oreille  de  M.  d'Entra- 
gues;  on  dirait  une  mouche  altérée  qui  suit  nos 
chevaux  depuis  ce  matin. 

—  Voilà  une  mauvaise  figure,  dit  le  roi  tout 
bas  à  Gabrielle  en  considérant  le  pâle  jeune 
homme.  Savez-vous  à  qui  il  ressemble?... 

—  Non,  sire. 

—  Vous  allez  voir  !  N'est-ce  pas,  madame, 
ajouta  étourdiment  Henri  s'adressant  à  Marie 
Touchet,  que  ce  jeune  homme  ressemble  à  feu 
mon  beau-frère  Charles  IX? 

—  En  effet...  quelque  peu,  répondit  Marie 
Touchet  en  se  pinçant  les  lèvres. 

La  Ramée  ne  s'avançait  plus;  il  restait  à  moi- 
tié caché  par  les  arbres,  tenant  toujours  le  bra- 
celet que  mademoiselle  d'Entragues  ne  lui  re- 
demandait pas.  Ce  qu'il  avait  tant  souhaité,  il 
l'avait  enfin!  Surveiller  Henriette,  même  dans 
l'endroit  où  elle  se  fut  le  moins  attendue  à  le 
voir. 

Et  en  effet,  l'obsession  victorieuse  de  ce  gar- 

10. 
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dien  infatigable  commençait  à  épouvanter  la 
jeune  fille,  qui  cherchait  du  secours  dans  l'œil 
froid  et  impénétrable  de  sa  mère. 

Ce  petit  malaise  passa  pourtant  inaperçu, 
grâce  à  l'habitude  de  dissimuler  qui  fait  partie 
de  toute  éducation  mondaine.  La  Ramée  remit 
le  joyau  à  Henriette,  qui  n'eut  pas,  pour  lui, 
i^ême  un  remercîment.  Le  roi  s'entretint  encore 
quelques  secondes  de  la  ressemblance  du  per- 
sonnage avec  le  feu  roi.  Les  dames  se  rassurè- 
rent, le  comte  d'Auvergne  prit  un  parti, 
M.  d'Entragues  se  promit  de  jeter  à  la  porte 
sans  rémission  le  malencontreux  jeune  homme 
qui  se  permettait  d'avoir  avec  Charles  IX  un 
air,  ou  même  un  faux  air  de  famille,  et  eolin  la 
Ramée  profita  de  cette  pause  pour  s'éloigner  de 
quelques  pas,  et  continuer,  sans  être  remarqué, 
son  rôle  d'observateur. 

Henriette,  comme  si,  en  se  retirant  d'elle, 
ce  mauvais  génie  lui  eût  rendu  l'esprit  et  la  vie, 
recommença  ses  saillies  ;  plus  hardie  parce  que 
le  danger  était  plus  grand,  elle  déploya  tant  de 
finesse  et  de  méchanceté  divertissante  que  le  roi, 
piquant  et  Gascon  comme  quatre,  se  mit  à  rire 
et  rendit  coup  pour  coup,  épigrammes  pour 
épigrammes,  folie  pouKolie,  à  cette  sirène  tou- 
jours l'œil  alerte,  toujours  prête  à  la  riposte, 
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victorieuse  souvent,  vaincue  jamais,  et  qui» 
plus  sûre  de  son  terrain,  commençait,  comme 
tout  bon  général  après  une  heure  d'équilibre 
dans  la  bataille,  à  faire  charger  sa  réserve  pour 
enlever  la  position  et  déloger  l'ennemi. 

Gabrielle  avait  ri  d'abord  comme  tout  le 
monde  ;  elle  avait  fourni  son  mot  sensé,  délicat, 
tendre,  à  la  conversation  générale  ;  mais  l'affaire 
dégénérant  en  un  duel  où  Henriette  et  le  roi 
s'engageaient  seuls,  elle  se  tut  comme  tous  les 
esprits  doux  et  graves  auxquels  le  bruit  fait 
peur;  elle  sourit  des  lèvres,  puis  ne  sourit  plus, 
et  se  contenta  d'écouter,  éblouie,  fatiguée,  gê- 
née même  par  cet  intarissable  volcan  d'explo- 
sions et  d'étincelles. 

—  La  blonde  est  battue,  murmura  Marie 
Touchet  à  l'oreille  de  son  fils. 

Tout  à  coup  l'ombre  du  frère  parleur  s'inter- 
j)osa  entre  le  soleil  et  Henriette. 

—  Sire,  dit-il,  ces  jeunes  gens  que  vous  avez 
mandés  sont  là-bas  qui  attendent. 

—  Quels  jeunes  gens?  demanda  Henri  tout 
à  fait  distrait  par  l'enchanteresse  et  qui  peut- 
(Hre  même  en  voulut  à  frère  Robert  de  i'a- 
Noir  troublé,  je  n'ai  mandé  personne  que  je 
^ache. 

—  Ceux  que  Votre  Majesté  voulait  remer- 


—  112  — 

cier,  continua  le  frère  sans  s'effaroucher  de 
l'étonnement  du  roi. 

—  Ah  !  je  sais,  moi,  dit  tout  bas  Gabrielle 
rougissant  à  l'oreille  de  Henri  IV,  ce  garde... 
son  ami... 

—  Très-bien!  très-bien!...  s'écria  Henri,  oui, 
nos  amis,  appelez-les,  frère  Robert,  ils  ne  sont 
pas  de  trop,  et  je  les  verrai  volontiers  avant 
mon  départ. 

Un  religieux  partit  au  signe  du  frère  par- 
leur. 

Henri  se  retournant  vers  madame  d'Entra- 
gues  et  Henriette  : 

—  Je  veux  que  vous  les  voyiez;  l'un  d'eux, 
surtout,  dit-il;  l'autre  est  dans  mes  gardes,  et 
n'a  rien  que  de  très-ordinaire  ;  mais  le  blessé 
est  ce  qu'on  peut  appeler  un  charmant  gar- 
çon. 

—  Le  blessé?...  dirent  à  la  fois  plusieurs 
voix,  il  est  blessé?... 

—  Oui;  Grillon,  qui  l'aimeet  le  protège,— en- 
tre nous,  c'est  une  excellente  recommanda- 
tion, —  l'a  fait  conduire  ici,  où  ces  dignes  reli- 
gieux l'ont  guéri  et  rétabli  comme  par  miracle. 
Et  vraiment  c'est  une  bénédiction  du  ciel  qu'il 
ait  échapixî  ainsi  à  la  mort,  car  la  blessure 
était,  dit-on,  affreuse;  n'est-ce  pas,  frère  Robert  ? 


—  115  — 

—  Un  grand  coup  de  couteau  dans  la  poi- 
trine, dit  le  moine  qui,  froidement,  promena 
ses  regards  autour  de  lui,  sans  paraître  remar- 
quer ni  le  tressaillement  d'Henriette,  ni  la 
rougeur  de  sa  mère,  ni  le  soubresaut  convul- 
sif  que  fit  la  Ramée  derrière  l'arbre  qui  l'abri- 
tait. 

—  Tenez ,  mesdames ,  ajouta  le  roi ,  voici 
ces  jeunes  gens  qui  arrivent;  jugez  vous-mêmes 
si  celui  dont  je  parle  n'est  pas  d'une  beauté 
à  rendre  les  femmes  jalouses. 

—  Voyons  cette  merveille,  dit  Marie  Tou- 
chet. 

—  Admirons  ce  phénix,  dit  Henriette  avec 
enjouement. 

Tout  à  coup  Marie  Touchet  pâlit  et  laissa 
tomber  le  verre  qu'elle  tenait  à  la  main.  Hen- 
riette, qui  s'était  retournée  pour  voir  plus  tôt, 
se  leva  comme  à  l'aspect  d'un  danger  terrible. 
Elle  poussa  un  cri,  et  ses  doigts  crispés  se 
cramponnèrent  convulsivement  à  la  table  qui 
retenait  tout  son  corps  cambré  en  arrière. 

Espérance  et  Pontis,  conduits  par  un  ser- 
vant, débouchaient  de  l'allée,  et  venaient  d'en- 
trer sous  le  berceau.  Espérance,  qui  marchait 
le  premier,  s'était  incliné  pour  saluer  son  hôte 
illustre.  Lorsqu'il  se  redressa,  il  vit  en  face  de 
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lui,  à  trois  pas,  la  ligure  livide  d'Henriette, 
4ont  la  terreur  roidissait  les  lèvres  et  dilatait 
les  yeux.  Il  saisit  la  main  de  Poutis  et  resta 
cloué  au  sol. 

Au  cri  de  la  jeune  fille,  une  rauque  excla- 
mation avait  répondu  sous  les  arbres.  La  Ra- 
mée aussi  venait  de  reconnaître  le  fantôme 
d'Espérance  et  le  couvait  d'un  regard  épou- 
vanté, comme  Macbeth  regarde  l'ombre  dv 
Banquo,  comme  le  remords  regarde  le  châti- 
ment. 

Ni  M.  d'Entragues,  ni  M.  d'Auvergne  ne 
semblaient  rien  comprendre  à  celte  scène. 
Quant  au  roi ,  après  quelques  mots  vagues 
adressés  à  Espérance,  il  avait,  pour  s'instruire, 
attaché  ses  yeux  sur  le  moine  qui,  eu  ce  mo- 
ment, rejeta  son  capuchon  en  arrière,  pour 
mieux  dévorer  chaque  détail  du  spectacle,  et 
sa  physionomie  curieuse  et  maligne  lit  dire  à 
Henri  : 

—  Il  faut  qu'il  se  passe  ici  quelque  cliobc 
d'extraordinaire,  car  notre  ancien  ami  vient 
d'oublier  un  instant  le  rôle  de  frère  Robert. 

Henriette,  après  avoir  essayé  vainement 
de  dominer  son  émotion,  après  avoir  tenté  dr 
repousser  l'apparition  par  toutes  les  forces  il. 
sa  volonté,  de  sa  nature  énergique,  ne  résista 
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plus  au  feu  terrible  qui  jaillissait  des  prunel- 
les d'Espérance.  Elle  chancela,  la  main  qui  lui 
servait  d'arc-boutant  fléchit,  tout  le  corps  s'af- 
faissa, et  sans  le  secours  des  deux  bras  de  son 
père,  elle  fût  tombée  à  la  renverse. 

La  pâleur  de  3Iarie  Touchet  s'expliqua  aus- 
sitôt par  l'état  douloureux  de  sa  fille,  et  Ga- 
brielle  s'étant  avec  une  vive  compassion  em- 
parée de  mademoiselle  d'Entragues  pour  lui 
faire  reprendre  connaissance,  le  comte  d'Auver- 
i^ne  ne  s'occupa  plus  que  de  remettre  en  bonne 
voie  l'esprit  du  roi  qui  faisait  déjà  des  ques- 
tions embarrassantes. 

—  Que  peut  avoir  cette  jeune  fille?  disait 
Henri  en  regardant  frère  Robert.  Serait-ce  la 
vue  de  notre  Adonis  qui  l'aurait  ainsi  férue 
d'amour  ? 

—  Mademoiselle  a  vu  sans  doute  quelque 
énorme  araignée,  dit  tranquillement  le  moine, 
ou  bien  une  chenille  de  celles  que  nous  appe- 
lons liirsuta;  elles  sont  communes  dans  nos 
jardins. 

—  C'est  cela,  s'écria  M,  d'Entragues  en  es- 
sayant de  redresser  sa  fille  et  sa  femme,  n'est- 
ce  pas,  madame,  que  c'est  cela?... 

—  A  la  bonne  heure!  dit  le  roi  de  plus  en 
plus  défiant  à  la  vue  du  trouble  général. 
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Marie  Toucliet  balbutia  quelques  mois  sans 
suite. 

— Laissons  les  clames  prendre  soin  des  dames, 
dit  Henri.  Je  vais  remonter  à  cheval.  Que  nul  ne 
se  dérange.  Tout  le  monde  est  trop  occupé  ici. 

—  Nous  accompagnerons  au  moins  Votre 
Majesté  jusqu'aux  portes,  dirent  le  comte  et 
son  beau-père  en  se  faisant  force  clins  d'yeux 
désespérés. 

Henri  baisa  tendrement  la  main  de  Gabrielle 
et  se  mit  en  route  suivi  des  deux  Entragues  et 
du  frère  parleur. 

Espérance  et  Pontis,  les  bras  entrelacés,  se 
montraient  l'un  à  l'autre  la  Ramée  immobile 
à  distance,  comme  un  serpent  tenu  en  arrêt 
par  un  lion. 

Deux  traits  de  plume  sufliront  pour  expli- 
quer la  position  de  chacun  des  personnages  de 
ce  tableau. 

Gabrielle  suivant  des  yeux  le  roi,  et  regar- 
dant avec  curiosité  soit  mademoiselle  d'Entra- 
gues,  soit  Espérance  ;  Marie  Touchet  empres- 
sée de  faire  revenir  sa  (ille  ;  Henriette  plus  à 
l'aise  depuis  que  le  départ  du  roi  empêchait 
toute  explication. 

Au  fond  du  berceau,  Espérance  et  Pontis,  cl 
en  face  d'eux  la  Ramée. 
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—  Voilà  bien  le  scélérat,  dit  Pontis  à  son 
ami  ;  il  nous  brave  ! 

—  Tu  te  trompes,  répliqua  Espérance  ;  il 
est  à  moitié  mort  de  peur. 

— Il  faudrait  qu'il  fût  mort  tout  à  fait,  M.  Es- 
pérance. 

—  Ah!  souviens-toi  de  nos  conditions.  Pas  un 
mot  qui  révèle  jamais  le  secret  d'Henriette. 
Vois  sa  pâleur  ,  vois  cet  évanouissement,  et 
avoue  qu'elle  m'a  pris  pour  un  fantôme.  Crois- 
tu  que  je  me  venge  ? 

—  Médiocrement,  dit  Pontis. 

—  Cela  me  suflit,  compagnon. 

—  Pas  à  moi,  murmura  le  garde.  En  tout 
cas,  si  vous  n'avez  rien  à  demander  à  la  demoi- 
selle, j'ai  encore  un  compte  à  régler  avec 
le  garçon.  11  a  voulu  me  faire  pendre,  moi  ! 

—  Vous  me  ferez  le  plaisir,  Pontis,  dit  sévè- 
rementEspérance,  de  laisser  votreépée  au  four- 
reau! C'est  une  affaire  qui  me  regarde  seul... 
Ah  !  pas  de  discussion,  pas  de  coup  de  tête, 
l'épée  au  fourreau! 

—  Soit,  répliqua  Pontis;  il  sera  fait  comme 
vous  le  désirez. 

—  Tu  le  promets  ? 

—  Je  le  jure  î 

—  Eh  bien!  suis-moi,  nous  allons  prendre  le 
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drôle  dans  quelque  coin,  je  lui  dirai  deux  mots 
qu'il  n'oubliera  de  sa  vie. 

Pontis,  que  les  pourparlers  impatientaient 
dans  cette  circonstance,  où  les  coups  lui  parais- 
saient le  seul  dénoûment  possible,  haussa  les 
épaules  en  grommelant  une  diatribe  contre  ces 
généreux  absurdes  qui  sont  Féternelle  pâture 
des  lâches  et  des  médian ts. 

Espérance  lui  prit  le  bras  et  commença  de 
marcher  avec  lui  vers  la  Ramée,  dont  les  joues 
devenaient  plus  pâles  à  mesure  que  ses  ennemis 
s'approchaient  de  lui. 

Mais  avant  qu'ils  ne  se  fussent  joints,  Hen- 
riette, qui  avait  compris  sans  l'entendre  chaque 
nuance  de  ce  dialogue,  s'arracha  des  bras  de  sa 
mère  et  de  Gabi-ielle.  Elle  courut  à  Esix^rance, 
lui  saisit  la  main  et  l'entraîna,  par  un  geste  i^a- 
pide  comme  la  pensée,  hors  du  berceau  où  l'in- 
telligente Marie  ïouchet  retint  Gabrielle.  Le 
champ  demeura  libœ  de  cette  façon  à  I  ou  les  les 
explications  possibles. 

Espérance  essaya  bien  de  résister,  mais  Hen* 
riette,  cette  fois  encore,  fut  irrésistible.  Pontis 
ne  se  sentit  pas  plutôt  libre,  qu'il  traversa  le 
jardin  à  la  course  et  disparut  dans  le  rez-de- 
chaussée  du  couvent,  en  se  disant  avec  une  som- 
bre ironie: 
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—  Avec  mon  idée,  Espérance  n'aura  rien  à 
dire  et  l'épée  restera  au  l'ourreau  1 

Ce  qu'il  allait  faire  si  vile  et  si  loin,  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure.  Il  est  certain  que  la  Ra- 
mée ne  s'en  doutait  pas,  et  qu'Espérance,  en 
le  voyant  fuir  si  vite,  ne  s'en  fût  jamais 
douté  non  plus,  quand  même  son  attention 
n'eût  pas  été  absorbée  tout  entière  par  Hen- 
riette. 

Celle-ci ,  une  fois  hors  de  la  portée  des  voix, 
arrêta  Espérance,  et  le  regardant  avec  des 
yeux  noyés  de  larmes  ,  qui  n'étaient  pas 
feintes  : 

—  Pardon!  s'écria-t-elle.  Ohî  pardon,  mon- 
sieur !  Vous  ne  m'accusez  point ,  n'est-ce  pas, 
de  l'horrible  aventure  qui  a  failli  vous  coû- 
ter la  vie? 

—  Je  ne  vous  accuse,  assurément,  mademoi- 
selle, dit  Espérance  d'un  ton  calme,  ni  de  m'a- 
voir  assassiné  vous-même,  ni  de  m'avoir  jeté 
sous  le  couteau. 

—  De  quoi  m'accuserez- vous  alors? 

—  Mais  il  me  semble  que  je  ne  vous  ai  rien 
dit,  mademoiselle.  Je  suis  en  ce  couvent  pour 
me  rétablir.  Je  ne  vous  y  ai  pas  appelée;  vous 
arrivez  par  hasard...  Vous  me  voyez,  c'est  tout 
simple,  puisque  j'y  suis. 
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—  Vivant!  Oh!  Dieu  merci,  ce  remords  va 
donc  cesser  d'empoisonner  mes  nuits. 

—  Enchanté,  mademoiselle,  d'avoir  involon- 
tairement contribué  à  vous  rendre  le  sommeil 
meilleur.  Mais,  puisque  vous  êtes  rassurée,  et 
que  désormais  vos  nuits,  comme  vous  dites, 
vont  devenir  charmantes,  nous  n'avons  plus 
rien  à  nous  raconter.  Saluons-nous  donc  po- 
liment. Pour  ma  part,  je  vous  tire  ma  révé- 
rence. Tenez ,  voilà  madame  votre  mère  qui 
regarde  de  ce  côté  comme  si  elle  vous  rappe- 
lait. 

—  Ma  mère  !  ma  mère  !  Il  s'agit  bien  de  ma 
mère.  Elle  doit  être  trop  heureuse  que  je 
réussisse  près  de  vous!  s'écria  Henriette  avec 
furie. 

—  Comme  vous  y  allez  !  Une  mère  si  sévère, 
aux  yeux  de  qui  vous  vous  compromettez  à  me 
parler  ! 

Celte  ironie  fit  bondir  Henriette  comme  un 
coup  d'éperon. 

—  Par  grâce!  dit-elle,  ne  m'épargnez  point 
la  colère,  les  reproches,  l'insulte  même,  cela  se 
pardonne  chez  un  homme  aussi  cruellement 
offensé  ;  mais  le  sarcasme,  le  mépris...  Oh  !  mon- 
sieur !... 

—  Et  pourquoi  donc  vous  honorerais-je  de 
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ma  colère?  répliqua  Espérance.  Jalouse,  un 
poignard  à  la  main,  vous  m'eussiez  troué  la 
poitrine,  bien  ,  je  vous  redouterais,  je  ne  vous 
mépriserais  pas.  Mais  vous  rappelez-vous  cette 
femme,  cette  hyène,  cette  voleuse,  qui  s'est 
penchée  sur  mon  cadavre?...  Vous  l'avez  peut- 
être  oublié.  Je  m'en  souviens  toujours.  Je  ne 
veux  plus  avoir  rien  de  commun  avec  cette 
femme.  Allez  de  votre  côté ,  madame ,  laissez- 
moi  vivre  du  mien. 

—  J'ai  été  lâche,  j'ai  été  vile,  j'ai  eu 
peur. 

—  Que  m'importe?  je  ne  vous  demande  point 
de  justification.  Ma  blessure  est  cicatrisée,  ou  à 
peu  près;  tenez... 

11  ouvrit  sa  poitrine  dont  la  blanche  et  douce 
surface  était  sillonnée  par  une  cicatrice  encore 
rouge  et  enflammée. 

Elle  frissonna  et  cacha  son  visage  dans  ses 
mains. 

— Vous  voyez  bien,  reprit-il,  que  je  n'ai  plus 
le  droit  de  garder  rancune  à  l'assassin.  Souf- 
france du  corps,  morsures  dévorantes,  brûlure 
amère,  douze  à  quinze  nuits  de  fièvre,  de  dé- 
lire, qu'est-ce  que  cela  ?...  C'est  le  payement  des 
heures  de  volupté,  d'ivresse,  d'amour,  que  ma 
maîtresse  m'avait  données.  Nous  sommes  quit- 

ii. 
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les.  Quant  à  l'âme,  oli!  c'est  dififérent.  Effaçons, 
effaçons... 

11  salua  de  nouveau  et  chercha  une  allée  de 
traverse,  elle  le  retint  avidement. 

—  Et  si  je  vous  aime!  s'écria-t-elle, si  je  vous 
trouve  beau,  juste,  sublime!  si  je  m'humilie!  si  je 
me  dénonce  et  que  je  vous  avoue!...  si  toute  ma 
vie  est  suspendue  à  votre  pardon!...  si,  depuis 
que  vous  m'avez  quiltée...  —  oh!  quittée...  com- 
ment, hélas  !... —  si,  depuis  le  terrible  moment 
où  je  me  suis  réveillée,  quand  on  n'a  plus  trouvé 
votre  corps ,  quand  ma  mère  et  ce  la  Ramée 
maudissaient,  menaçaient;  si,  depuis  celte  in- 
fernale nuit.  Espérance,  je  n'ai  pas  dormi! 
Riez,  riez...  Si  je  n'ai  pensé  qu'à  vous  retrouver 
vivant  ou  mort  :  mort,  pour  aller  me  rouler  à 
deux  genoux  sur  votre  tombe  et  vous  jeter  mon 
cœur  en  expiation  ;  vivant,  pour  vous  prendre 
les  mains  comme  je  tais  et  vous  dire  :  »  Par- 
donne, j'ai  été  infâme!  Pardonne  encore,  j'ai 
été  ambitieuse ,  j'ai  caressé  les  chimères  qui 
dessèchent  le  cœur!  Pardonne, je  suis  tantôt  un 
démon,  tantôt  une  femme  frivole,  tantôt  une 
créature  capable  de  tout  le  bien  que  ferait  un 
ange  !  Fais  plus  que  pardonner.  Espérance,  toi 
qui  n'es  pas  composé  de  fiel  et  de  boue  comme 
nous  autres,  aime-moi  encore,  et  je  m'élèverai 
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par  Tamour  à  une  telle  hauteur,  que  de  ces 
sphères  nouvelles  nous  ne  verrons  plus  la  terre 
où  j'ai  été  criminelle ,  où  j'ai  failli  mériter  ta 
haine  et  ton  mépris.  Espérance ,  je  t'en  supplie, 
le  moment  est  solennel  î  Demain ,  ni  pour  toi  ni 
pour  moi  il  ne  serait  plus  temps.  Oubli ,  espoir, 
amour  ! 

il  tenait  ses  yeux  lixés  sur  le  gazon  comme 
l'ombre  de  Didon  que  suppliait  Enée. 

—  Tu  répondras,  n'est-ce  pas?  dit-elle.  Tu 
me  fais  attendre.  Tu  veux  me  punir,  mais  tu 
répondras  ! 

—  A  l'instant,  répliqua  le  jeune  homme  d'une 
voix  ferme  et  avec  un  lumineux  regard  qui 
effraya  Henriette,  tant  il  p<înétrait  profondé- 
ment dans  les  abîmes  de  sa  pensée  qu'elle  venait 
de  lui  ouvrir.  L'amour  que  vous  me  demandez, 
vous  ne  l'éprouvez  pas  vous-même;  ne  m'inter- 
rompez point  :  c'est  un  reste  de  jeunesse ,  un 
des  derniers  attendrissements  de  la  libre,  que 
l  âge  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  pétritier 
tout  à  fait.  Cet  amour  n'est  autre  chose  que 
votre  repentir  d'avoir  causé  la  mort  d'un 
homme.  Cet  attendrissement,  c'est  le  résul- 
tat de  la  peur  que  vous  a  causée  mon  fan- 
tôme. 

—  Oh  !  vous  abusez  de  mon  humiliation. 
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—  Nullement ,  je  vous  dis  la  vérité  ;  c'est  un 
droit  que  j'ai  payé  cher.  Je  n'en  profiterais 
même  pas ,  croyez-le  bien ,  si  je  n'espérais  que 
le  miroir  brutalement  présenté  attirera  votre 
attention  sur  la  réalité  désolante  de  votre 
image,  et  vos  progrès  dans  le  bien ,  si  vous  en 
faites,  serviront  à  d'autres,  je  m'en  applaudirai 
de  loin.  Quant  à  moi,  que  vous  dites  aimer,  et 
que  vous  sollicitez  d'en  faire  autant,  j'en  suis 
pour  le  moins  aussi  incapable  que  vous-même. 
Cet  amour  que  j'avais  était  une  sève  exubé- 
rante, qui  a  tari  avec  mon  sang.  Peut-être  eût- 
il  survécu,  si  quelque  racine  en  eût  été  plantée 
dans  le  cœur;  mais,  je  vous  le  déclare,  et  cela 
sans  chercher  des  mots  qui  vous  choquent, — je 
les  évite  au  contraire  soigneusement,  — en  ap- 
puyant la  main  sur  ce  cœur  tant  de  fois  joint 
au  vôtre ,  je  ne  sens  rien  qui  batte,  rien  que  le 
mouvement  régulier  et  banal  d'une  vie  tenace , 
il  faut  le  croire,  puisqu'elle  a  résisté  à  un  si 
rude  assaut.  Je  ne  vous  aime  plus,  mademoi- 
selle, et  je  ne  crois  j)as  en  conscience  que  vous 
soyez  fondée  à  me  le  reprocher. 

Henriette,  les  sourcils  contractés  par  une 
souffrance  inexprimable,  tenta  pourtant  un  der- 
nier effort. 

—  Au  moins,  dit-elle ,  puisque  vous  me  ré- 
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duisez  à  demander  l'aumône,  au  moins  faut-il 
que  je  fasse  valoir  mes  titres  à  votre  charité. 
Tout  à  l'heure  vous  le  disiez  vous-même,  vous 
évoquiezdes souvenirs  qui  m'ont  fait  tressaillir. 
Ce  temps  à  jamais  évanoui  de  l'amour,  ces 
heures  d'étreintes  où  votre  cœur,  glacé  aujour- 
d'hui, battait  si  fort,  ne  plaideront-ils  pas  pour 
moi?  Et  au  lieu  de  répéter  avec  moi  :  «  Oubli  et 
amour,  »  ne  consentirez-vous  pas  à  me  tendre  la 
main  en  répétant  :  «  Oubli  et  amitié?  » 

Espérance  attacha  son  regard  sincère  sur 
l'œil  noir  et  profond  d'Henriette.  Il  y  lut  une 
sorte  d'avidité  sinistre.  Peut-être  cette  femme 
était-elle  en  ce  moment  sincère  comme  lui  ; 
mais  Dieu,  qui  lui  avait  donné  le  pouvoir  de 
brûler,  d'entraîner  les  cœurs,  lui  avait  refusé 
la  douceur  qui  persuade,  le  charme  qui  endort 
les  défiances.  Si  Espérance  n'eût  pas  été  l'esprit 
noble  et  choisi  par  excellence,  on  eût  pu  croire 
qu'il  ne  pardonnait  pas  à  Henriette  d'avoir 
tant  surfait  l'amour  pour  en  arriver  l'ami- 
tié. 

—  Eh  bien,  répliqua-t-il  lentement,  j'ai  le 
regret  de  ne  pouvoir  encore  vous  satisfaire,  je 
ne  suis  pas  de  votre  opinion  quant  aux  degrés 
que  vous  établissez.  L'amitié  vaut  à  mes  yeux, 
autant  que  l'amour,  sinon  plus;  elle  n'est  pas 
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le  reste  usé,  fané,  racorni  de  l'autre.  Pour  ac- 
corder de  l'amitié  à  quelqu'un,  il  faut  que  je 
sois  absolument  sûr  de  cette  personne.  Pour 
aimer  d'amour ,  je  ne  prends  mes  informations 
que  dans  des  yeux,  une  taille,  un  pied,  un  sein 
qui  me  séduisent.  Je  vous  ai  aimée,  je  ne  m'en 
repens  point  ;  mais  je  ne  serai  jamais  un  ami 
pour  vous,  n'y  pensons  pas  plus  qu'à  l'autre 
chose. 
Elle  pâlit  et  se  redressa. 

—  Cette  fois,  dit-elle,  vous  ne  ménagez  même 
plus  en  moi  la  position  ni  le  sexe.  Vous  m'in- 
sultez comme  si  j'étais  un  homme. 

—  Vous  n'en  pensez  pas  un  mot.  Ma  na- 
ture n'est  ni  provoquante  ni  hargneuse,  vous  le 
savez. 

—  En  quoi  mon  amitié  peut -elle  vous 
nuire? 

—  En  quoi  la  mienne  peut- elle  vous  ser- 
vir? 

—  Ne  fût-ce  que  pour  les  jours  où  le  hasard 
nous  rapprochera. 

—  Oh!  ces  jours-là,  mademoiselle,  devien- 
dront de  plus  en  plus  rares.  Nos  astres  ne  gra- 
vitent pas  dans  le  même  sens.  Et  puis,  c'est 
chose  facile  :  lorsque  nous  nous  rencontrerons, 
comme  vous  savez  que  je  ne  suis  pas  mort,  vous 
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n'aurez  plus  cette  émotion  désagréable  ;  je  n'au- 
rai plus  cette  première  surprise  assez  natu- 
relle; nous  nous  tournerons  civilement  le  dos 
ou  nous  nous  saluerons  plus  civilement  encore, 
si  vous  y  tenez. 

—  Je  n'y  liens  pas ,  si  j'y  tiens  seule ,  dit 
Henriette  avec  une  hauteur  qui  prouva  bien 
vite  à  Espérance  que  le  vernis  de  douceur 
n'était  point  épais  sur  cette  rude  écorce. 
Ainsi ,  je  suis  refusée ,  bien  refusée ,  mon- 
sieur? 

Espérance  s'inclina. 

—  Sur  tous  les  points  ? 
Il  s'inclina  encore. 

—  Il  ne  nous  reste  plus,  dit  Henriette  les 
dents  serrées ,  qu'à  causer  d'affaires. 

Il  la  regarda  d'un  air  surpris. 

—  Oui ,  monsieur ,  un  refus  d'amitié  si- 
gnifie une  promesse  de  haine.  Vous  me  haïssez, 
soit! 

—  Je  n'ai  pas  dit  cela,  mademoiselle,  et  j'ai 
dit  tout  le  contraire.  Je  répète  ma  profession 
de  foi  :  Pas  d'amour,  pas  d'amitié,  pas  de 
haine... 

—  Phrases!  subterfuges!  subtilités  auxquel- 
les je  suis  intéressée  à  ne  me  pas  méprendre. 
Ne  me  regardez  pas  de  cet  œil  étonné.  Vous 
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n'êtes  pas  plus  étonné  que  je  n'étais  amoureuse 
tout  à  l'heure.  Nous  jouons  une  partie,  n'est-ce 
pas? Eh  bien,  cartes  sur  table.  Puisque  vous 
allez  être  libre ,  puisque  je  renonce  bien  com- 
plètement à  vous  ,  votre  intention  ne  saurait 
être  de  me  retenir  yotre  esclave  ? 

—  Mon  esclave  ? 

—  Je  la  suis.  Vous  tenez  un  bout  de  chaîne 
qui  gênera  perpétuellement  mes  allures,  ma  li- 
berté, ma  vie ,  une  chaîne  qui  me  déshonore  ! 
Rompez-la ,  monsieur,  lâchez-la. 

—  Je  fais  tous  mes  eflforts  pour  comprendre, 
dit  Espérance,  et  je  n'y  parviens  pas. 

—  Je  vais  vous  aider.  L'amant  qui  conserve 
des  gages  de  sa  liaison  avec  une  femme ,  peut 
perdre  cette  femme,  n'est-ce  pas  ? 

—  Ah!  s'écria  Espérance,  je  comprends. 

—  C'est  heureux. 

—  Votre  billet,  n'est-ce  pas? 

—  Vous  allez  me  répondre  que  vous  ne  l'avez 
pas  sur  vous... 

—  D'abord. 

—  Je  le  crois.  Envoyez  quelqu'un  à  Ormes- 
son  avec  ce  billet.  Je  remettrai  en  échange 
les  diamants  que  vous  avez  oublias  riiez 
moi. 

—  Inutile,  mademoiselle,  dit  froidement  Es- 
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pérance,  jen*enverrai  pas  chercher  ces  diamants, 
jetez-les  dans  la  rivière,  égrenez-les  par  les  che- 
mins, renvoyez-les-moi  pour  que  je  les  donne 
aux  pauvres,  faites-en  ce  que  bon  vous  sem- 
blera. Quant  au  billet... 

—  Êh  bien? 

—  Vous  ne  le  reverrez  jamais.  Il  me  plaît  non 
pas  de  vous  tenir  esclave,  comme  vous  disiez, 
ou  de  vous  faire  rougir  à  mon  passage  :  oh  !  je 
vous  promets,  je  vous  jure  de  tourner  à  droite 
quand  je  vous  verrai  à  gauche  ;  non,  mademoi- 
selle, mais  il  me  plaît  de  garder  contre  vous 
cette  arme  terrible. 

—  C'est  lâche  !  s'écria  Henriette  avec  un  re- 
gard effrayant. 

—  Si  j'en  crois  vos  yeux,  c'est  plutôt  té- 
méraire. 

—  Vous  ne  voulez  pas  me  rendre  ce  billet? 

—  Non. 

—  Eh  bien  !  je  vous  le  prendrai. 

—  Tant  que  vous  ne  m'aurez  pas  fait  assas- 
siner, tant  que  je  serai  debout,  tant  qu'il  me 
restera  une  goutte  de  sang  pour  me  défendre, 
je  vous  en  délie. 

—  Encore  une  fois,  réfléchissez  î 
Espérance  haussa  les  épaules. 

—  N'ayez  donc  pas  peur  de  moi,  dit-il  avec 
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sérénité  ;  vous  voyez  bien  que  je  n'ai  pas  peur 
de  vous. 

—  Oh  !  malheur!  murmura  la  jeune  fille  avec 
un  geste  terrible.  Adieu  !  je  ne  vous  dirai  plus 
qu'un  mot...  Espérance,  je  vous  hais  !  prenez 
garde  î 

—  Vous  en  avez  dit  deux  de  trop,  répondit 
Espérance  tandis  qu'Henriette  regagnait  rapi- 
dement le  berceau. 

Elle  prit  le  bras  de  sa  mère,  ne  salua  pas 
même  Gabrielle  qui  s'informait  de  sa  santé, 
et  trahiant,  avec  une  vigueur  inouïe,  la  ma- 
jestueuse Marie  Touchet  à  la  rencontre  de 
M.  d'Entragues  et  du  comte  d'Auvergne,  qui 
revenaient  au  berceau  après  avoir  assisté  au 
départ  de  Henri  IV,  elle  répéta  plus  de  dix 
fois  : 

—  Partons  !  partons  ! 

Cependant  elle  jetait  à  droite  et  à  gauche  des 
regards  inquiets. 

—  Que  clierchez-vous?  dit  le  comte  d'un  ton 
bourru.  Est-ce  que  votre  syncope  va  vous  re- 
prendre ? 

—  Maladroite  syncope!  murmura  M.  d'En- 
tragues. 

—  Je  cherche  la  Ramée,  dit  Henriette  d'un 
ton  farouche. 
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—  Il  s'agit  bien  de  la  Ramée!  répondirent  les 
deux  courtisans  de  mauvaise  humeur.  Deman- 
dez-nous donc  plutôt  ce  qu'a  pensé  le  roi  de 
votre  évanouissement. 

—  Le  roi,  dit  vivement  Marie  Touchet,  sait 
bien  qu'une  jeune  fille  peut  avoir  des  crises 
nerveuses. 

—  Et  d'ailleurs,  qu'importe!  interrompit 
fiévreusement  Henriette.  Il  me  fout  la  Ra- 
mée. 

Un  jardinier  qui  travaillait  dans  le  parterre 
entendit  la  question.  Il  avait  vu  le  jeune 
homme  attendre  et  guetter  longtemps  près 
du  berceau  tandis  qu'Henriette  causait  avec 
Espérance. 

—  Ne  cherchez-vous  pas  le  gentilhomme  en 
habit  vert  qui  était  là  tout  à  l'heure  ?  dit-il. 

—  Précisément. 

—  C'est  qu'on  est  venu  l'appeler  voilà  dix 
minutes. 

—  Qui  donc? 

—  31.  de  Pontis,  le  garde  du  roi,  qui  loge 
ici. 

—  A!i  !  fit  Henriette. 

—  Oui,  le  jeune  homme  pale  regardait  là-bas 
au  fond, du  côté  du  berceau;  alors  M.  de  Pontis 
s'est  approché,  lui  a  frappé  sur  l'épaule.  L'autre 
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s'est  retourné  vivement,  je  ne  sais  pas  ce  qu'ils 
se  sont  dit,  mais  ils  sont  partis  ensemble  et  d'un 
bon  pas  encore. 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  dit  Marie  Touchet 
en  serrant  le  bras  de  safdle,  on  le  retrouvera. 
Partons. 

Toute  la  famille  disparut  sous  le  portique. 

Espérance,  à  bout  de  forces,  était  tombé  sur 
un  banc. 

11  cherchait  des  yeux  Pontis,  car  il  se  sentait 
défaillir. 

Gabrielle  était  retournée  auprès  de  son 
père. 

Soudain,  un  bruit  pareil  à  celui  du  sanglier 
qui  écrase  un  taillis  réveilla  le  pâle  jeune 
homme  ;  il  vit  ou  plutôt  il  devina  Pontis  sous  les 
traits  d'un  fou  hagard,  essoufflé,  écorché,  en 
haillons,  trempé  de  sueur,  qui  faisait  irruption 
dans  le  berceau  par  la  charmille,  et  qui, 
l'embrassant  à  l'étouffer,  lui  dit  d'une  voix 
rauque : 

—  Adieu!...  à  bientôt...;  mille  compliments 
aux  bons  frères. 

Et  il  s'enfuyait.  Espérance  le  saisit  par  un 
des  lambeaux  de  son  pourpoint ,  et  s'écria  : 

—  Au  nom  du  ciel  !  qu'y  a-t-il?  et  dans  quel 
état  t'es-tu  mis! 


Vl 


CHIBIV   BT   LOUP. 


Voici  à  quoi  Pontis  avait  employé  son  temps. 

Après  sa  conversation  avec  Espérance,  nous 
l'avons  vu  disparaître.  Cependant  la  Ramée, 
d'abord  menacé  par  les  regards  hostiles  des 
deux  amis,  s'était  trouvé  tout  à  coup  libre  et 
seul,  à  partir  du  moment  où  Henriette  avait 
pris  le  bras  d'Espérance. 

Le  jardinier  ne  s'était  pas  trompé.  La  Ramée 
suivait  avec  une  anxiété  bien  grande  chaque 
mouvement  de  la  jeune  fille,  chaque  geste  d'Es- 
pérance. De  quoi  pouvaient-ils  parler?  Com- 

12. 
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ment  s'était-elle  si  vite  remise  de  son  émotion, 
elle,  une  femme,  lundis  que  lui,  fort  et  hardi, 
tremblait  encore  à  l'aspect  de  sa  victime  échap- 
pée à  la  mort? 

La  tête  de  la  Ramée  se  brouillait  dans  la 
contexture  de  toutes  ces  intrigues.  11  ne  pou- 
vait suivre  à  la  fois  ni  le  génie  astucieux  des 
Entragues,  ni  le  génie  primesautier  de  la  tur- 
bulente Henriette,  et  lorsque  tout  cela  se  com- 
pliquait de  la  présence  d'Espérance,  des  ser- 
rements de  main  que  lui  prodiguait  la  jeune 
fille,  de  la  patiente  complaisance  de  Mario 
Touchet,  la  Ramée  n'y  comprenait  plus  rien.  Le 
comte  d'Auvergne,  le  roi,  Espérance,  Ormes- 
son,  Saint-Denis,  Rezons  dansaient  comme  des 
visions  de  fièvre  dans  son  cerveau  vide,  et, 
réellement,  c'était  trop  d'impressions  diverses 
pour  la  force  d'une  seule  créature.  La  jalousie, 
la  haine,  la  peur  et  le  fanatisme  religieux 
eussent  sufli  isolément  à  tourner  quatre  cei- 
velles. 

Le  jeune  homme  s'appuyait  donc  à  son  arbre 
comme  un  captif  à  son  poteau,  et  il  attendait 
que  le  jour  et  le  calme  pénétrassent  en  maîtres 
dans  son  intelligence.  Déjà  même  une  idée  lui 
apparaissait  distincte,  celle  de  marcher  vers 
les  deux  interlocuteurs,  Henriette  et  Espérance, 
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de  ramener  celle-là  près  de  sa  mère,  et  d'en 
linir  avec  celui-ci  par  une  explication  décisive, 
('c  parti  souriait  à  ses  instincts  de  brutale  do- 
mination. Henriette,  subjuguée  par  la  peur  d'un 
scandale,  céderait  facilement.  Elle  y  serait  con- 
trainte par  sa  mère.  Quant  à  Espérance,  on  lui 
proposerait  d'effacer  ce  coup  de  couteau  par 
un  coupd'épée  lorsqu'il  serait  tout  à  fait  guéri. 

Soudain  une  main  s'appuya  sur  l'épaule  du 
jeune  homme.  Il  se  retourna  et  vit  à  un  pied 
de  son  visage  le  visage  souriant  et  narquois  de 
Pontis. 

C'était  la  seconde  fois  qu'il  voyait  en  plein 
soleil  cette  mâle  et  bizarre  ligure.  Dans  leur 
rencontre  nocturne  à  Ormesson,  l'ombre  les 
avait  empêchés  de  se  bien  saisir  l'un  l'autre. 
Tout  à  l'heure,  au  bras  d'Espérance,  Pontis 
n'avait  été  aperçu  qu'à  travers  un  rideau  de 
feuillage.  Ils  ne  s'étaient  donc  bien  réellement 
trouvés  face  à  face  qu'au  camp  de  Vilaines  et 
dans  le  jardin  du  couvent  des  Génovéfains. 

Ce  que  disait  à  la  Ramée  la  ligure  de  Pontis, 
beaucoup  de  lignes  ne  réussiraient  pas  à  l'ex- 
primer ,  cependant  un  seul  regard  le  tra- 
duisit. 

La  Ramée  se  retourna,  la  main  sur  la  garde 
de  l'épée. 
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—  Je  vois,  lui  dit  Pontis,  que  vous  m'avez 
compris  tout  de  suite  ;  c'est  un  plaisir  d'avoir 
affaire  aux  gens  d'esprit. 

—  Monsieur,  répliqua  la  Ramée,  je  n'ai  pas 
d'esprit  du  tout,  et  ne  veux  pas  perdre  de  temps 
à  essayer  d'en  taire.  Vous  avez  à  me  parler,  je 
suis  prêt. 

—  Cette  phrase  vaut  toutes  les  oraisons  et 
harangues  de  l'antiquité,  dit  Pontis. 

—  Mais,  interrompit  l'autre,  vous  ne  suppo- 
sez pas  que  je  vais  tirer  l'épée  comme  cela,  en 
plein  air,  à  deux  pas  des  dames... 

—  Bon!...  cela  vous  géne-t-il?  M.  de  la  Ra- 
mée, vous  seriez  donc  bien  changé  depuis  le 
dernier  jour  où  nous  nous  sommes  vus  !  Ce 
jour-là,  sans  reproche,  vous  avez  tiré  le  couteau 
dans  la  poche  même  de  deux  dames... 

La  Ramée,  avec  son  regard  venimeux  : 

—  Criez  cela  bien  haut,  dit-il,  vous  me  prou- 
verez que  vous  cherchez  à  être  entendu,  pour 
qu'on  nous  empêche  de  nous  battre. 

—  Erreur  !  il  ne  peut  y  avoir  entre  nous  de 
scandale,  monsieur;  mon  ami,  qui  est  là-bas,  me 
Ta  défendu  absolument.  11  n'y  aura  qu'une 
muette  explication.  Si  cependant  vous  refusiez 
de  me  suivre,  oh!  alors  je  prendrais  un  parti 
violent. 
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—  Je  vous  répète  que  le  lieu  est  mal  choisi. 

—  A  qui  le  dites-vous!  aussi  j'en  ai  choisi 
un  autre.  Vous  ne  contestez  point,  n'est-ce 
pas? 

La  Ramée  tressaillit. 

—  Marchons!  dit-il. 
Puis,  se  ravisant  : 

—  Où  allons-nous? 

—  Vous  aurez  remarqué,  répliqua  Pontis, 
que  tout  à  l'heure  je  vous  ai  vu,  et  qu'au  lieu 
de  venir  droit  à  vous,  j'ai  pris  le  travers  du 
jardin. 

—  Je  l'ai  vu. 

—  A  la  foçon  dont  je  courais,  vous  avez  dû 
vous  dire  :  «  Ce  Pontis  n'est  pas  un  sot,  il  va 
préparer  quelque  chose  pour  moi.  » 

—  J'ai  eu  cette  idée. 

—  Je  vous  répèteque  vous  êtes  plein  d'esprit. 
Venez  donc  sans  avoir  l'air  de  rien.  Tenez,  mar- 
chons comme  deux  amoureux  qui  devisent, 
comme  les  deux  amoureux  de  là-bas.  Chemin 
faisant,  je  vous  expliquerai  mes  petites  fi- 
nesses. 

La  Ramée  frissonna  d'être  obligé  de  quitter 
Henriette  dont  l'entretien  avec  Espérance  attei- 
gnait en  ce  moment  le  maximum  de  l'animation. 
Mais  Pontis  le  tenait  galamment  par  le  bras  et 
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le  conduisait  vers  les  bâtiments  du  couvent.  Il 
fallait  marcher. 

—  Voyez-vous,  dit  Pontis,  j'habite  ce  cou- 
vent depuis  assez  de  temps  pour  en  avoir  sondé, 
visité,  éventé  tous  les  bons  coins  et  les  cachet- 
tes ;  je  ne  saurais  vous  détailler  ce  qu'il  m'a 
fallu  d'artifices  pour  me  glisser,  soit  dans  les 
olîices,  soit  dans  la  cuisine,  afin  de  dérober,  à 
l'insu  du  frère  parleur,  les  potages,  bouillons, 
cuisses  ou  blanc  de  volaille  qui  m'ont  ainsi  re- 
dressé, fortifié,  enluminé  le  pauvre  Espérance. 
Vous  lui  avez  tiré  tant  de  sang! 

—  Vous  pourriez  bien  marclier  sans  tant  de 
verbiage,  grommela  la  Ramée. 

—  C'est  pour  que  la  route  vous  semble  moins 
longue.  Du  reste,  nous  arrivons.  Je  réponds 
d'ailleurs  à  votre  question  :  Où  allons- nous? 
Eh  bien,  nous  allons  gagner  un  petit  degré 
derrière  la  cuisine,  tourner  le  long  de  l'oflice, 
puis  autour  de  la  chapelle,  descendre  à  l'étage 
souterrain  où  se  trouvent  les  bûchers.  Rassurez- 
vous,  les  caves  sont  un  étage  plus  bas.  Ce  cou- 
vent est  supérieurement  bâti,  monsieur;  il  y  a 
trois  étages  de  caves. 

A  ce  moment,  en  effet,  les  deux  jeunes  gens 
pénétraient  dans  le  corridor  où  commençait 
l'escalier  annoncé  par  Pontis,   et  que  peut- 
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être  nos  lecleurs  se  rappelleront  pour  y  avoir  vu 
descendre  le  frère  parleur  et  M.  de  Liancourt. 

C'était,  en  effet,  un  endroit  désert,  sans 
communication  utile,  et  qui  prenait  son  jour  ou 
plutôt  son  crépuscule  par  les  soupiraux  d'une 
cour  intérieure. 

La  Ramée  s'arrêta ,  sur  le  point  de  des- 
cendre. 

—  Comme  nous  n'allons  pas  sans  intention 
dans  cet  endroit,  monsieur,  dit-il  à  son  guide, 
comme  ces  intentions  ne  sont  pas  caressantes, 
vous  trouverez  bon  que  je  prenne  mes  précau- 
tions. 

—  Comment  donc,  monsieur ,  lesquelles  ? 

—  Je  tire  d'abord  mon  épée. 

—  Comme  vous  voudrez  ;  moi  je  laisse  la 
mienne  au  fourreau. 

—  Ensuite,  vous  passez  le  premier. 

—  Oli  !  mais,  monsieur,  c'est  beaucoup  exi- 
ger, dit  Pontis.  Car  enfin,  je  suppose  que  le 
pied  vous  manque,  et  que,  sans  mauvaise  vo- 
lonté aucune,  vous  tombiez  sur  moi,  vous 
étendrez  la  main  pour  vous  retenir,  et  cette 
diablesse  d'épée  que  vous  tenez  à  la  main  m'en- 
trera dans  le  corps,  ce  qui  vous  chagrinerait 
et  moi  aussi.  Non,  prenons  d'autres  arrange- 
ments. 
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—  Sais-je,  moi,  si  vous  n'avez  pas  préparé 
quelque  piège  dans  cette  obscurité! 

—  Vous  avez  raison,  cela  peut  se  supposer. 
Eh  bien,  gardez  votre  épéenue  si  bon  vous  sem- 
ble. Mais,  pour  vous  prouver  mon  désir  de  vous 
être  agréable,  partageons  le  différend  par  la 
moitié  :  vous  aurez  les  deux  épées,  voici  la 
mienne,  et  vous  descendrez  le  premier.  Cela 
vous  va-t-il  ?  Si  l'escalier  était  assez  large  nous 
descendrions  de  front,  mais  il  ne  l'est  pas. 

La  Ramée  prit  les  deux  épées  avec  une  satis- 
faction féroce,  et  il  se  mit  à  descendre  à  recu- 
lons, les  épées  sous  le  bras,  l'œil  avidement  fixé 
sur  le  moindre  mouvement  de  son  adversaire. 

Ils  arrivèrent  ainsi  dans  un  corridor  long 
et  sablé  de  sable  fin.  Il  y  régnait  une  fraîcheur 
charmante.  Le  jour  qui  descendait  par  les  gui- 
chets était  bleuâtre,  et  se  jouait  eu  Ions  blafards 
sur  les  vieux  murs. 

—  Voyez  !  s'écria  Pontis,  si  l'on  n'est  pas  ici 
à  merveille.  A  droite  et  à  gauche,  des  murail- 
les. La  porte  que  vous  voyez  là,  et  dont  l'ini- 
poste  est  garnie  de  barreaux  de  fer,  c'est  sans 
doute  une  cave  à  vins  fins. 

—  Eh  bien,  liaisons  vite,  dit  la  Ramée.  Mais 
ce  corridor  est  trop  étroit,  nos  épées  louclieronl 
les  murailles  à  chaque  parade. 
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Pontis,  avec  un  sourire  étrange  : 

—  C'est  assez  large  pour  ce  que  j'en  veux, 
laire,  s'écria-t-il.  iMesurons  d'abord  les  épées. 

—  Que  de  formalités!  dit  la  Ramée  ;  on  di- 
rait que  vous  cherchez  à  gagner  du  temps.  Les 
voici,  ces  épées,  mesurez. 

Il  les  tendait  en  disant  ces  mots.  Pontis  les 
saisit  toutes  deux  ensemble  et  les  jeta  derrière 
lui  à  plus  de  dix  pas. 

—  Que  faites-vous  ?  s'écria  la  Ramée,  recu- 
lant effrayé. 

—  Ah  !  lui  dit  Pontis,  qui  tout  d'un  coup 
changea  de  physionomie  et  de  langage,  tu  crois 
que  je  tirerai  l'épée  contre  toi  !  Parce  que  je 
t'ai  appelé  homme  d'esprit,  tu  t'es  laissé  ame- 
ner ici,  triple  imbécile!...  Des  épées!...  Ah! 
bien  oui  !...  As-tu  ton  petit  couteau  sur  toi? 

—  Monsieur  !  s'écria  la  Ramée,  je  vais  ap- 
peler. 

—  Essaye!  dit  Pontis  qui  d'un  bond  lui  sauta 
à  la  gorge  et  le  colla  sur  la  muraille. 

Mais  la  Ramée  était  vigoureux,  la  frayeur 
doublait  ses  forces,  il  fit  un  effort  surhumain  et 
s'échappa  des  poignets  nerveux  qui  avaient 
commencé  à  l'étrangler. 

—  De  près  ou  de  loin,  dit  Pontis  en  mar- 
chant sur  lui  les  mains  crispées,  je   t'attein- 
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drai  !  Tu  as  beau  reculer,  le  corridor  n'a  pas 
d'issue. 

La  Ramée,  effrayant  à  voir  ,  se  pelotonna 
comme  le  chat  sauvage  qui  va  prendre  son 
élan. 

—  Je  ne  te  prends  pas  en  traître,  ajouta 
Pontis  ;  regarde  cette  porte  et  les  barreaux  de 
fer.  Tu  les  vois  ;  remarque  la  corde  qui  s'y  ba- 
lance... Eh  bien!  je  suis  venu  l'attacher  là  tout 
à  l'heure.  C'est  la  surprise  dont  je  te  faisais 
fête. 

—  Misérable!  hurla  la  Ramée. 

— De  quoi  te  plains-tu?  tu  as  vingt  ans,  moi 
aussi  ;  je  suis  petit,  tu  es  grand  ;  nous  n'avons 
d'épée  ni  l'un  ni  l'autre  ;  tu  m'as  voulu  faire 
pendre,  je  veux  te  pendre  à  mon  tour  :  seule- 
ment tu  as  une  chance  que  je  n'avais  pas  au 
camp  ;  si  le  prévôt  m'eût  tenu,  je  ne  pouvais 
faire  résistance,  tandis  que  si  tu  veux  bien  ré- 
sister, tu  peux  avoir  la  satisfaction  de  m'accro- 
cher  à  la  corde  que  je  te  destinais.  Je  t'avoue 
que  je  n'en  crois  rien,  et  j'espère  bien  que  je 
serai  le  plus  fort,  comme  à  Orraesson  tu  as  été 
le  plus  traître....  Allons!....  tiens-toi  bien!... 
défendstoncou!...  aIlons!...égratigne,  mords!... 
c'est  le  combat  du  chien  Pontis  contre  le  loup 
la  Ramée  ! 
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Il  n'avait  pas  achevé  que  son  adversaire  s'é- 
tait précipité  sur  lui  avec  la  rage  et  la  vigueur 
du  loup  auquel  on  l'avait  comparé.  Ce  fut  un 
terrible  spectacle.  Ces  deux,  hommes  enlacés, 
tordus,  égaux  en  courage,  sinon  en  vigueur, 
luttèrent  pendant  quelques  minutes  qui  épui- 
sèrent leurs  forces  et  ne  firent  qu'accroître, 
leur  fureur.  Cependant  la  Ramée,  plus  grand  et 
peut-être  plus  industrieux,  roula  sous  lui  Pontis 
qu'il  maintint  terrassé,  grâce  à  l'appui  que  ses 
longues  jambes  et  ses  poignets  surent  prendre 
sur  lesdeux  murailles.  Mais  alors  Pontis  se 
ramassa  en  boule,  saisit  la  Ramée  par  le  milieu 
du  corps,  le  lança  en  l'air  comme  eût  fait  une  ca- 
tapulte, et,  le  voyant  étourdi  du  choc,  il  le  traîna 
vers  la  corde  à  laquelle  il  l'accrocha  par  le  nœud 
qu'il  avait  préparé.  Ni  ongles,  ni  dents,  ni  coups 
de  pied  désespérés,  ne  rebutèrent  le  garde. 
En  vain  le  vaincu  lui  arracha-t-il  des  poignées 
de  son  épaisse  crinière,  en  vain  lui  déchira-t-il  les 
flancs  et  le  visage  à  coups  d'éperon,  Pontis  tira 
la  corde  et  hissa  jusqu'à  l'imposte  le  misérable 
la  Ramée,  qui  perdit  bientôt  la  vue  et  la  parole. 

Mais  alors,  n'en  pouvant  plus,  et  arrivé  à  cet 
état  d'exaltation  nerveuse  où  les  sens  perçoi- 
vent toute  impression  décuple,  Pontis  entendit 
des  pas  dans  l'allée  du  jardin  que  longeait  ce 
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corridor,  il  crul  voir  une  ombre  se  pencher  à 
l'un  des  soupiraux,  il  crut  même  entendre  sortir 
de  la  porte  un  cri  ou  un  frémissement  d'hor- 
reur, et  c'est  alors  qu'il  remonta  l'escalier  en 
trébuchant  à  chaque  marche,  et  nous  l'avons 
vu  arriver  aveugle,  sourd,  brisé,  sanglant,  jus- 
qu'au berceau  où  son  ami  l'attendait. 

Espérance,  en  voyant  ce  désordre  affreux, 
fut  frappé  de  la  seule  idée  qui  pût  l'expliquer 
à  ses  yeux. 

—  Tu  as  rencontré  la  Ramée?  dit-il. 

—  Sambioux  !  je  crois  bien. 

—  Qu'en  as-tu  fait?...  Où  est  ton  épée?.... 

—  Nous  causerons  de  cela  plus  tard.  Dépê- 
che-toi de  m'embrasser  ;  donne-moi  une  ou 
deux  pistoles,  et  adieu  !...  il  ferait  mauvais  ici 
pour  moi. 

—  Parle,  au  nom  du  ciel!  tu  t'es  battu  avec 
ce  misérable? 

—  Moi!  pas  du  tout,  c'était  défendu. 

—  Il  t'a  battu  alors? 

—  Allons  donc!  non,  c'est  un  polit  malheur 
qui  m'est  arrivé;  nous  discutions  ensemble.. 

—  Au  sujet  d'ilenrielle  ? 

— Jamais,  c'était  encore  défendu;  nous  discu- 
tions sur  je  ne  sais  plus  quoi,  tout  à  coup  il 
s'est  pris  dans  quelque  chose  qui  tramait... 
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—  Dans  quoi  donc,  mon  Dieu? 

—  Je  crois  que  c'était  une  corde.  11  est  en- 
têté, je  le  suis;  il  a  tiré  de  son  côté,  moi  du 
mien,  de  telle  façon  que  j'aime  mieux  m'en 
aller.  Adieu. 

—  Tu  l'as  tué ,  malheureux  ! 

—  J'en  tremble.  Adieu.  Excuse-moi  près  de 
cet  excellent  frère  Robert;  dis-lui  que  j'ai  hor- 
reur des  confrontations  ,  des  interrogatoires , 
des  procès-verbaux... 

—  Tu  me  laisses  !... 

—  Tu  es  grand  garçon ,  et  la  nouvelle  ma- 
riée te  servira  de  garde-malade.  Embrassons- 
nous. 

En  achevant  ces  mots  il  s'enfuit ,  puis,  ayant 
couru  dix  pas,  fit  une  glissade  pour  s'arrêter, 
et  revint  dire  : 

—  Je  retourne  près  de  M.  de  Grillon,  je 
me  confesserai  à  lui  et  il  aura  de  l'indul- 
gence. 

Trois  minutes  après,  il  avait  sauté  par-des- 
sus une  haie,  puis  par-dessus  le  mur  et  n'était 
plus  dans  le  couvent. 

Espérance,  demeuré  seul,  se  demandait  avec 
effroi  quel  parti  il  lui  restait  à  prendre;  il  voulait 
aller  trouver  le  frère  Robert ,  il  voulait  tout  lui 
dire  et  tout  excuser ,  lorsque  Gabrielle  revint 

13. 
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et  poussa  un  petit  cri  à  l'aspect  du  bouleverse- 
ment qu'elle  remarqua  sur  les  traits  du  jeune 
homme. 

—  Je  suis  sûre ,  s'écria-t-elle,  que  la  conver- 
sation de  mademoiselle  d'Entragues  vous  a  fait 
plus  de  mal  que  de  bien. 

—  Je  crois  que  oui,  madame,  dis  Espérance» 
à  qui  le  son  de  celte  douce  voix  et  l'enjoue- 
ment de  ce  suave  regard  firent  l'eflet  d'une  mu- 
sique après  l'orage,  d'un  rayon  de  lune  après 
l'éclair. 

—  Je  voudrais  être  assez  votre  amie,  ajouta 
Gabrielle,  pour  savoir  ce  qu'elle  vous  disait 
avec  tant  de  véhémence.  Vous  étiez  bien  pâles 
tous  les  deux. 

—  Moi,  d'abord,  je  suis  toujours  pâle. 

—  Sans  doute;  mais  elle...  Enfin,  je  sens  que 
ma  curiosilé  vous  gène;  excusez-moi. 

—  Oh!  madame,  répondit  Espérance  en  ser- 
rant avec  reconnaissance  les  doigts  effilés  qui 
venaient  de  presser  les  siens,  vous  n'êtes  ni  cu- 
rieuse ni  gênante  ;  mais  vos  yeux  sont  si  lim- 
pides, votre  âme  s'y  reflète  si  pure  que  je  crain- 
drais de  souiller  ce  beau  cristal  en  y  versant 
mes  noirs  chagrins. 

—  Vos  chagrins!  celte  femme  vous  fait  souf- 
frir ? 
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—  Elle  m*a  fait  souffrir...  Mais  c'est  fini. 

—  En  partant,  elle  semblait  vous  menacer. 
Tenez,  je  m'accuse...  mais  tout  en  feignant 
d'écouter  sa  mère,  c'est  elle  que  j'ai  écoutée  ; 
elle  vous  a  dit  :  Prenez  garde! 

—  Il  est  vrai. 

—  Eh  bien!  j'ai  eu  peur  pour  vous,  et  je  me 
suis  promis,  aussitôt  que  j'aurais  fait  ma  paix, 
avec  mon  père,  de  revenir  pour  que  vous  me 
l'assuriez. 

—  Merci,  madame. 

—  Car  nous  sommes  amis, n'est-ce  pas?  Vous 
m'avez  rendu  un  service... 

—  Un  si  grand  service,  madame,  dit  Espé- 
rance en  souriant,  qu'il  doit  à  jamais  me  méri- 
ter votre  reconnaissance.  Et  malgré  le  serment 
que  je  m'étais  fait  de  ne  plus  jamais  sourire  aux 
gracieusetés  d'une  femme,  votre  offre  me  sé- 
duit, je  l'avoue,  et  je  tenterai  une  dernière 
épreuve.  J'accepte.  Toute  mon  âme  vole  au- 
devant  de  votre  amitié. 

—  C'est  conclu.  Vous  me  direz  toujours  la 
vérité  ;  vous  me  donnerez  des  conseils...  Lors- 
que je  souffrirai  aussi,  vous  me  consolerez. 

—  Hélas!  dit  tristement  Espérance,  vous 
aurez  peut-être  bien  besoin  que  je  vous  con- 
sole. 
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—  Pourquoi?  demanda  Gabrielle,  effrayée. 

—  Parce  que...  parce  que  vous  êles  entrée 
dans  le  même  chemin  que  cette  femme  dont 
nous  parlons  ;  parce  que  vous  lui  faites  obstacle, 
et  que  tout  ce  qui  la  gène... 

—  Eh  bien? 

—  Elle  le  foule  aux  pieds,  sans  daigner  dire 
comme  à  moi  :  Prenez  garde  ! 

—  Oh  !  alors  vous  me  défendrez! 

—  Je  ne  serai  plus  là,  madame;  il  faut  que 
j'aie  quitté  cette  maison  ce  soir. 

—  Vous  !  dit  Gabrielle  en  pâlissant,  car  elle 
venait  de  sentir  son  cœur  habitué  à  cette  ami- 
tié d'un  jour. 

—  Où  va  mon  ami  il  faut  que  j'aille,  répli- 
qua le  jeune  homme,  pour  éviter  d'é|>ouvanter 
une  femme  par  ses  terribles  confidences. 

—  Mais...  il  part  donc,  M.  de  Pontis? 

—  Il  est  parti. 

—  Oh!  mon  Dieu!  murmura  Gabrielle...  En 
tous  cas,  on  se  retrouve...  nous  nous  retrouve- 
rons... 

—  Je  n'irai  pas  où  vous  serez...  Vous  allez 
briller,  vous  allez  régner,  madame;  l'éclat  qui 
vous  attend  éblouirait  mes  yeux. 

Elle  baissa  la  tète  en  rougissant. 

—  Quoi!  dit-elle  d'une  voix  faible  et  harmo- 
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nieuse  comme  un  chant  lointain,  cette  belle 
amitié  promise  tout  à  Tlieure  est  morte  déjà! 
Oli!  monsieur,  c'est  qu'elle  n'était  pas  née  !... 

Espérance  fit  un  mouvement  pour  répondre; 
mais  comme  il  rencontra  les  yeux  de  Gabrielle 
et  que  ces  yeux  lui  eussent  arraché  plus  de  pa- 
roles qu'il  n'en  voulait  dire,  il  se  détourna  et  ne 
répondit  rien. 

Soudain  il  vit,  au  bout  de  l'allée,  apparaître 
frère  Robert  toujours  enfoui  sous  son  capu- 
chon. 

—  Madame  î  s'écria-t-il,  il  faut  que  je  vous 
quitte;  je  dois  tout  avouer  à  ce  bon  religieux, 
cl  après  il  me  faudra  partir,  trop  heureux 
si  l'on  ne  me  chasse  point  d'ici  avec  horreur. 

—  Mon  Dieu!  mais  qu'est-il  arrivé?  dit  Ga- 
brielle en  suivant  Espérance  à  la  rencontre  de 
frère  Robert. 

—  Une  dernière  grâce,  madame  :  n'écoutez 
pas  ce  que  je  vais  dire. 

—  Vous  m'effrayez  tout  à  fait,  murmura- 
t-elle. 

—  Pourquoi  vous  effrayer?  dit  la  voix  per- 
çante de  frère  Robert  qui,  à  cette  distance, 
avait  entendu. 

—  3Iûnsieur  prétend  qu'il  veut  partir  d'ici, 
répondit  Gabrielle. 
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Espérance  tremblait. 

—  A  quel  propos?  dit  tran(|iiillemonl  le 
moine.  Monsieur  n'est  pas  guéri,  et  nos  soins 
lui  sont  encore  nécessaires. 

—  Voyez-vous!  s'écria  Gabrielle,  vous  res- 
tez î  nous  restons  ! 

Le  moine  saisit  cette  parole  au  passage. 

—  Madame,  vous  retournez  ce  soir  à  Bougi- 
val,  dit-il.  M.d'Estrées  vient  d'en  faire  prévenir 
notre  révérend  prieur.  Les  chemins  sont  libres 
et  vous  ne  devez  plus  avoir  aucune  raison  de 
rester  ici. 

Gabrielle  pâlit  à  son  tour. 

—  Mais  mon  père  ne  m'en  a  rien  dit,  balbu- 
tia-t-elle;  mais  le  roi  me  croit  ici... mais  si  M.  dr 
Liancourt  revenait... 

—  M.  de  Liancourt  ne  revient  pas,  interrom- 
pit gravement  le  moine.  Quant  aux  dangers  que 
vous  pourriez  courir,  je  crois  qu'ils  ne  sont  plus 
à  Bougival. 

En  disant  ces  mots,  frère  Robert  laissa  tom- 
ber son  vague  regard  comme  un  rayon  lumi- 
neux qui  fit  rougir  Espérance  et  Gabrielle. 

Ils  se  saluèrent.  L'un,  suivi  du  moine,  retourna 
vers  sa  petite  chambre,  l'autre  regagna  le  bâti- 
ment neuf.  Leurs  deux  soupirs  n'en  firent  qu'un 
à  l'oreille  du  frère  parleur. 


VII 


AUX  DElt9(IKRM    LES   BOIf*. 


Les  amis  du  roi  ne  s'étaient  pas  trompés. 
Son  abjuration  avait  enlevé  aux  ligueurs  leur 
dernier  prétexte.  Le  peuple  de  Paris,  sachant  le 
roi  catholique,  ne  se  gêna  plus  pour  témoigner 
hautement  combien  il  préférait  le  joug  d'un  roi 
français  à  l'occupation  espagnole. 

Cette  ville  affamée,  épuisée,  avait  dépensé 
depuis  cinq  ans  toute  sa  force  et  tout  son  esprit. 
A  Paris,  quand  on  a  si  longtemps  crié,  chanté, 
promené  des  épigrammes  et  des  anagrammes, 
on  se  demande  si  le  sujet  en  valait  la  peine  ;  on 
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cherche  en  quoi  Mayenne  vaut  mieux  que  Gril- 
lon, Philippe  II  que  Henri  IV,  et  le  procès  est 
perdu  pour  les  mousquets  devant  les  chan- 
sons. 

3Iais  l'Espagnol  ne  voulait  pas  perdre  le  pro- 
cès ;  madame  de  Montpensier  non  plus.  C'étaient 
donc,  à  Paris,  de  grandes  agitations  depuis  le 
coup  retentissant  que  le  roi  venait  de  frapper. 

Un  matin,  Paris  se  réveilla  cerné  par  de  nou- 
velles troupes  espagnoles,  wallonnes  et  italien- 
nes. On  annonçait  fastueusement  l'arrivée  de 
chariots  remplis  de  doublons,  pour  allécher  les 
rentiers  et  les  pensionnaires.  Et  c'était  entre 
les  Espagnols  triomphants  et  les  ligueurs  en- 
chantés un  échange  de  civilités  et  des  accolades 
à  n'en  plus  finir. 

M.  de  Brissac,  qui  tenait  soigneusement  les 
portes  fermées,  reçut  bientôt  la  visite  du  duc 
de  Feria,  chef  des  troupes  espagnoles,  suivi 
d'un  cortège  trop  nombreux  pour  être  rassu- 
rant. 

Le  gouverneur  de  Paris,  derrière  ses  rideaux, 
avait  vu  entrer  dans  la  cour  de  sa  maison  cette 
troupe  em|)anachée,  brodée  et  pommadée,  dan-- 
laquelle  se  faisait  remarquer  notre  vieille  cou 
naissance,  le  seigneur  José  Caslil,  capitaine  de 
l'une  des  portes  de  Paris. 


Au  premier  mol  que  lui  rappwHèrent  ses 
huissiers,  il  donna  ordre  qu'on  introduisît  les 
Espagnols. 

Nous  savons  que  Brissac  avait  soulevé  contre 
lui  quelques  défiances,  que  sa  dernière  aventure 
avec  José  Castil  avait  encore  envenimées.  Cette 
visite  matinale,  dont  il  soupçonnait  le  but,  le 
trouva  néanmoins  poli  et  impassible. 

Il  alla  recevoir  gaiement  les  Espagnols  et  les 
introduisit  dans  sa  salle  de  cérémonie,  feignant 
de  ne  remarquer  ni  l'air  embarrassé  du  duc  de 
Feria,  ni  les  sournois  coups  d'oeil  que  don  José, 
resté  en  arrière,  échangeait  avec  l'état-major 
espagnol. 

—  Eh  bien!  s*écria-t-il,  messieurs,  que  dit- 
on?  Qu'il  arrive  du  renfort? 

—  Et  de  l'argent,  monsieur,  répondit  le  duc 
en  s'approchant  de  Brissac. 

—  L'un  et  l'autre  sont  les  bienvenus. 

—  Vos  portes  cependant  sont  fermées,  dit 
M.  de  Feria. 

—  On  les  ouvrira  !  s'écria  Brissac  gaiement. 
Ce  que  nous  avons  à  craindre,  c'est  que  le  con- 
voi d'argent  ne  soit  un  peu  écorné,  s'il  faut 
qu'on  nourrisse  tout  ce  peuple  qui  a  faim. 

— Ce  n'est  pointa  nourrir  les  Parisiens,  mon- 
sieur, que  le  roi  Philippe  prétend  employer  les 
3  a 
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doublons  d'Espagne,  répondit  M.  de  Feria  d'un 
ton  presque  sec. 

Mais  Brissac  était  décidé  à  ne  pas  se  forma- 
liser. 

—  Tant  pis,  répliqua-t-il,  des  estomacs  creux 
se  battent  mal,  et  vous  savez  qu'il  fiiudra  en 
découdre.  Le  roi  de  Navarre  approche,  il  res- 
serre chaque  jour  ses  lignes  autour  de  Paris. 
Il  va  l'assiéger. 

—  Nos  renforts  suffiront  à  contenir  les  assié- 
geants et  même  à  donner  du  courage  aux  assié- 
gés, interrompit  le  duc. 

—  Vous  me  réjouissez  avec  toutes  ces  bonnes 
paroles,  dit  le  gouverneur;  mais  voudriez-vous 
me  faire  la  grâce  de  me  confier  à  quoi  est  des- 
tiné l'argent  qui  nous  arrive? 

—  A  deux  choses  :  la  première,  à  payer  nos 
soldats  ;  la  seconde,  à  lever  les  derniers  scrupu- 
les de  quelques  membres  du  parlement. 

Brissac  lit  un  mouvement  de  surprise  qui  fit 
dire  à  l'Espagnol  : 

—  Qu'avez- vous  donc,  monsieur? 

—  J'éprouve  un  étonnement  des  plus  vifs. 
Vous  avez  l'intention  d'acheter  le  parlement  et 
vous  promenez  comme  cela  l'argent  devant  tout 
le  monde?  Vous  avez  donc  l'intention  que  voire 
négociation  ne  réussisse  pas? 
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—  Pourquoi  écboiierait-elle? 

—  Parce  qu'un  homme  qu'on  achète  n'aime 
pas  que  la  vente  de  son  honneur  et  de  sa  con- 
science soit  aflichée  en  pleine  rue.  Moi  j'aurais 
cru  plutôt  autre  chose. 

—  Quoi  donc? 

—  J'aurais  cru  que  cet  argent,  ainsi  promené, 
servirait  à  ameuter  la  populace  contre  le  parle- 
ment qui  résiste. 

—  Je  ne  comprends  pas  bien,  dit  le  duc  trou- 
blé par  l'habile  manœuvre  de  Brissac. 

—  Je  vais  me  faire  comprendre,  ajouta  de  son 
air  souriant  le  gouverneur,  sûr  d'avoir  louché 
juste.  Le  parlement  de  Paris  est  plein  d'hon- 
neur, de  loyauté,  de  patriotisme  à  sa  façon, 
monsieur,  à  sa  façon.  Il  prétend  que  le  vérita- 
ble maître  de  la  France  doit  être  un  Français. 
Utopie  de  robins,  monsieur.  Il  en  résulte  qu'il 
a  fait  traîner  jusqu'ici  toutes  les  négociations  de 
l'Espagne  tendant  à  donner  la  couronne  à  l'In- 
fante. Vous  n'êtes  pas  sans  avoir  remarqué 
cela. 

—  Eh!  bien,  monsieur...  que  concluez-vous? 

—  Je  conclus  que  le  temps  se  passe,  que  l'ar- 
gent de  votre  gracieux  maître  est  dépensé, 
puisqu'il  a  fallu  en  faire  venir  d'autre.  Bon 
nombre  d'Espagnols  gisent  plus  ou  moins  en- 


~  156  — 

terrés  sur  tous  les  champs  de  bataille  de  France, 
il  a  fallu  aussi  en  faire  venir  d'autres.  Cepen- 
dant, au  lieu  d'avancer,  votre  but  se  recule; 
l'ennemi,  c'est  le  roi  que  je  veux  dire,  fait  cha- 
que jour  des  progrès  :  il  a  été  vainqueur  assez 
brillamment  dans  plusieurs  rencontres.  Son 
abjuration  n'est  pas  d'un  maladroit  :  il  vient, 
il  vient  peu  à  peu.  Que  faire  ? 

—  Comment,  que  faire?  s'écria  le  duc  de 
Feria  avec  une  roideur  de  blaireau  qui  se 
prend  le  cou  dans  un  piège. 

—  Pardon!  vous  ne  saisissez  pas  bien  ma 
pensée..  L'expression  vous  échappe.  En  fran- 
çais... que  faire  signifie  que  fcrez-vuus? 

—  C'est  ce  que  dirait  un  politique,  un  roya- 
liste; mais  moi.  Espagnol,  je  ne  puis  dire  cela. 
Je  sais  bien  ce  que  je  ferai. 

Brissac  se  mordit  les  lèvres  et  se  gratta  1( 
nez;  ce  fut  sa  seule  concession  à  la  dévorank 
démangeaison  qu'il  éprouvait  de  jeter  ce  fan- 
faron gourmé  par  les  fenêtres. 

—  Si  vous  savez  ce  que  vous  ferez,  mon 
cher  duc,  dit-il,  moi  je  ne  le  sais  pas,  et  j'ai  cru 
un  moment  que  vous  me  faisiez  l'honneur  de 
me  visiter  pour  me  le  dire. 

—  Je  venais  vous  demander  pourquoi  les 
portes  sont  fermées. 
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—  Elles  le  sont  toujours,  monsieur;  vous 
le  savez  mieux  que  personne,  puisque  vous  y 
avez  des  Espagnols. 

—  Vos  Français  ont  refusé  de  les  ouvrir. 

—  C'est  une  loi  absolue  de  l'état  de  siège, 
vous  ne  devez  pas  l'ignorer  davantage.  Si  une 
troupe  française  se  fût  présentée  ce  matin  pour 
entrer,  vos  Espagnols  l'eussent  empêchée  d'en- 
trer, comme  mes  Français  l'ont  fait  pour  vos 
Espagnols. 

—  Je  vous  demande  passage,  alors. 

—  Voici  les  clefs,  M.  le  duc,  et  vous  ne  fe- 
rez jamais  entrer  chez  nous  autant  d'Espagnols 
que  je  le  désire. 

—  Voilà  une  excellente  parole,  dont  j*ai 
l'honneur  de  vous  remercier,  dit  le  duc  froi- 
dement. 

On  apporta  les  clefs  à  l'Espagnol,  c'était  le 
congédier,  mais  il  était  loin  d'avoir  rempli  sa 
tache. 

—  Vous  m'avez  dit  tout  à  l'heure,  reprit-il 
plus  bas  en  tirant  Brissac  à  l'écart,  quelques 
mots  qui  m'ont  frappé. 

—  Bah  !  pensa  Brissac. 

—  Cette  attitude  du  parlement  est  inquié- 
tante, et  pourtant  il  faut  que  les  volontés  de 
mon  maître  s'exécutent. 

u. 
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Le  grand  mot  était  lâché.  Brissac  sentit 
qu'il  n'était  plus  temps  de  jouer  au  fin. 

—  Quelles  volontés?  dit-il. 

—  Il  faut,  dit  l'Espagnol  en  fixant  sur  le 
visage  du  gouverneur  des  regards  pénétrants, 
il  faut,  entendez-vous?  qu'aujourd'hui  même  le 
parlement  ait  accepté  notre  Infante. 

—  Et  s'il  ne  l'accepte  pas?  demanda  lian- 
quillement  Brissac. 

—  On  lui  donnera  douze  heures  pour  sf 
décider. 

—  Et  après  ces  douze  heures? 

—  Il  faudra  qu'il  accepte,  dit  le  duc. 

—  Le  parlement  fera  peut-être  ap[>el  à  la 
garnison  parisienne  ? 

—  Ce  n'est  pas  impossible,  monsieur. 

— Et  la  garnison, naturellement,  obéirai»  son 
gouverneur. 
Le  duc,  regardant  Brissac  en  face  : 

—  Le  gouverneur,  à  qui  obéira-t-il? 

Brissac  comprit  alors  plus  que  jamais  pour- 
quoi M.  de  Feria  était  venu  chez  lui  si  bien  ac- 
compagné, pourquoi  il  uvait  demandé  la  clef 
des  portes. 

— J'obéirai  à  monseigneur  le  duc  de  Mayenne, 
répliqua-t-il  d'un  air  dégagé. 

—  Eh  bien,  monsieur,  c'est  au  mieux.  Veuil- 
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lez  être  assez  bon  pour  achever  de  vous  habil- 
ler. Pendant  ce  temps,  je  vais  faire  entrer  nos 
renforts,  et  dans  une  heure  environ  nous  irons 
trouver  ensemble  M.  de  Mayenne,  qui  s'expli- 
( [liera  devant  vous  catégoriquement. 

Brissac  salua  le  duc  avec  sa  courtoisie  or- 
dinaire et  le  reconduisit  jusque  sur  le  palier. 

—  Et  d'un!  dit-il  en  le  voyant  descendre 
l'escalier  avec  ses  gardes.  11  poussa  même  la 
bonne  grâce  jusqu'à  envoyer  un  petit  salut  par- 
ticulier à  don  José,  qui  répondit  par  un  sourire 
assez  ironique. 

Brissac  s'était  remis  à  son  observatoire  der- 
rière les  rideaux,  lorsqu'il  vit  une  litière  en- 
trer dans  sa  cour  avec  un  cortège  de  soldats 
ligueurs  et  de  pages.  Les  armes  de  Lorraine 
brillaient  aux  tapisseries  de  cette  litière.  Ma- 
dame de  Monlpensier  en  descendit,  de  sorte 
que  le  duc  de  Feria  et  la  duchesse  purent 
échanger  leurs  compliments,  l'un,  descendant 
les  degrés  du  perron,  l'autre  les  montant  ap- 
puyée sur  son  jeune  favori,  M.  Chatel. 

Cette  rencontre  donna,  il  faut  le  croire,  quel- 
ques soupçons  au  duc  ;  car  il  laissa  dans  la  cour 
du  gouverneur  don  José  Castil  avec  un  déta- 
chement. L'œil  vigilant  de  Brissac  y  compta 
jusqu'à  douze  hommes. 
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Ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  courir  à  la  ren- 
contre de  la  duchesse,  et  de  lui  épargner,  avec 
l'adresse  exquise  qu'il  mit  à  la  soutenir,  le  dés- 
agrément de  boiter  d'une  manière  visible. 

La  duchesse  aussi  laissa  en  bas  douze  hom- 
mes qui  se  mêlèrent  amicalement  aux  Espa- 
gnols. 

—  Mon  cher  Brissac,  dit-elle  lorsqu'ils  fu- 
rent seuls,  je  viens  vous  ouvrir  mon  cœur, 
Nous  sommes  de  vieux  amis,  nous  autres. 

—  Pas  si  vieux,  dit  le  comte  avec  une  œil- 
lade assassine,  car  il  y  avait  longtemps  qu'il 
n'avait  payé  ses  redevances  à  madame  de  Mont- 
pensier. 

—  Le  Béarnais  nous  gagne ,  l'Espagnol  nous 
amuse,  les  Parisiens  sont  indécis;  il  s'agit  au- 
jourd'hui de  frapper  un  grand  coup. 

—  Elle  aussi!  pensa  Brissac. 

—  11  faut  m'aider  à  forcer  le  parlement  d'as- 
seoir mon  neveu  de  Guise  sur  le  trône. 

—  Eh!  eh!  dit-iL 

—  Est-ce  que  ce  n'est  pas  votre  avis? 

—  Vous  savez  bien  ,  duchesse ,  que  mon 
avis  est  toujours  le  vôtre;  mais  c'est  diflicilc 
Les  Espagnols  en  veulent  aussi,  de  ce  trône  de 
France! 

—  Ce  n'est  pas  là  le  plus  difficile,  car  les 
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Espagnols  nous  secondent  sans  s'en  douter 
avec  leur  fantaisie  de  marier  l'Infante;  mais 
c'est  M.  de  Mayenne  qu'il  va  falloir  faire  con- 
sentir à  couronner  son  neveu.  Il  ne  s'y  prête 
guère,  et  on  ne  peut  pourtant  se  passer  de  lui. 

—  Je  le  crois  bien,  c'est  le  maître  à  Paris. 

—  Il  est  si  maître  que  cela?  demanda  la 
duchesse. 

—  Tellement,  duchesse,  que  sans  lui  pas  un 
des  ligueurs  ne  marchera. 

—  Eh  bien!  j'ai  prévu  cela  :  vous  allez  me 
fiiire  le  plaisir  de  le  venir  trouver  avec  moi. 
Vous  êtes  pour  moi,  n'est-ce  pas?  et  non  pour 
lui? 

—  Pardieu! 

—  Vous  êtes  indépendant,  vous,  et  vos  trou- 
pes n'obéissent  qu'à  vous. 

—  Ventrebleu!  je  voudrais  bien  voir  qu'il 
en  fut  autrement. 

—  Cela  me  suffit.  Déclarez  purement  et  sim- 
plement à  mon  frère  ce  que  yous  venez  de  me 
dire  là  en  quatre  mots. 

—  Et  il  cédera? 

—  Que  ferait-il,  pris  entre  vous  et  l'Espa- 
gnol? 

—  Vous  êtes  un  ange  d'esprit.  Je  m'habille. 

—  Je  vous  attends,  dit  la  duchesse  en  pas- 
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sant  avec  un  sourire  galant  dans  la  pièce  voi- 
sine. 

—  Et  de  deux!  murmura  Brissac. 

Brissac  était  à  peine  sur  pied  que  le  duc  de 
Feria  revint.  II  fut  surpris  de  trouver  encore 
la  duchesse,  et  bien  plus  surpris  quand  Brissac 
lui  déclara  que  madame  de  Montpensier  leur 
taisait  l'honneur  de  les  accompagner  chez  M.  de 
Mayenne. 

Le  duc  fronça  le  sourcil  et  voulut  adresser 
quelques  questions  à  Brissac;  mais  ce  dernier 
avait  oflert  déjà  sa  main  gantée  h  la  duchess 
Il  la  conduisit  à  sa  litière,  monta  à  cheval,  et 
les  trois  troupes  se  dirigèrent  vers  l'hôtel  de 
Mayenne. 

Nous  disons  les  trois  troupes,  unicpicnient 
par  politesse  pour  le  parti  parisien,  car  ce 
dernier  n'était  représenté  que  par  Brissac,  un 
laquais  et  un  soldat. 

Chemin  faisant,  Brissac  causa  librement,  soit 
avec  le  duc,  soit  avec  la  duchesse,  clignant  de 
l'œil  à  celle-ci,  souriant  à  celui-là,  de  manière 
à  les  enchanter  tous  les  deux. 

On  arriva  chez  M.  de  Mayenne.  Là,  un  sj)r 
tacle  singulier  s'otfrit  aux  yeux  des  trois  parti.>. 

Force  valets  sellant  les  chevaux,  descendant 
des  coffres  et  des  portefeuilles,  force  gens  af- 


—  1G3  — 

fairés  se  croisant  dans  l'escalier,  toutes  les  por- 
tes ouvertes,  un  désordre,  une  activité,  un 
pêle-mêle  général. 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  dit  le  duc  de 
Fcria. 

—  Nous  Talions  savoir!  s'écria  madame  de 
Montpensier  en  montant  précipitamment  les 
degrés  qui  conduisaient  à  l'appartement  de  son 
frère. 

Elle  trouva  le  duc  tout  habillé,  son  ventre 
énorme  serré  dans  le  ceinturon,  le  chapeau  sur 
la  tête;  il  achevait  de  fermer  un  petit  coffret 
dont  son  valet  de  chambre  allait  prendre  la 
poignée.  Le  duc  de  Mayenne,  malgré  son  pi'o- 
digieux  embonpoint,  était  alerte,  agile,  et  ses 
yeux  brillaient  d'un  feu  intarissable  sous  les 
épais  sourcils  qui  les  ombrageaient. 

—  C'est  ma  sœur!  s'écria-t-il  avec  une  feinte 
surprise  en  voyant  entrer  la  turbulente  du- 
chesse. Tiens!  le  duc  de  Feria...  Bonjour,  ma 
sœur.  Monsieur,  je  vous  salue.  Ah!  c'est  toi, 
Brissac. 

Tout  en  parlant  ainsi,  M.  de  Mayenne  se 
faisait  agrafer  son  manteau  et  mettait  ses 
gants. 

— On  dirait  que  vous  allez  sortir,  mon  frère, 
dit  la  duchesse. 
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—  Nous  ne  vous  retiendrons  pas  longtemps, 
ajouta  l'Espagnol. 

—  Oui ,  dit  tranquillement  M.  de  Mayenne, 
je  sors. 

—  Désirez-vous  que  nous  attendions  votre 
retour?  s'écria  le  duc. 

—  Vous  attendriez  trop  longtemps,  mon- 
sieur, répliqua  M.  de  Mayenne  avec  le  môme 
calme. 

—  Où  donc  allez-vous,  monseigneur?  dirent 
les  deux  visiteurs  avec  anxiété. 

—  En  Artois. 

—  Vous  partez  !  s'écria  la  duchesse. 

—  Vous  quittez  Paris!  s'écria  le  duc. 

—  Comme  vous  voyez,  répliqua  Ténorme 
seigneur,  tandis  que  Brissac,  dans  un  coin, 
dévorait  cette  scène  si  curieuse. 

—  Mais...  c'est  impossible!  ajouta  madame 
de  Montpensier. 

—  Vous  ne  pouvez  abandonner  vos  alliés! 
dit  l'Espagnol,  blême  de  saisissement. 

—  Je  n'abandonne  personne,  répliqua 
Mayenne,  vous  êtes  assez  forts  ici  pour  vous 
passer  de  moi,  tandis  que  la  province  a  besoin 
de  ma  présence.  Vous  ne  savez  donc  pas  que 
M.  de  Villeroy  a  rendu  Rouen  au  roi,  que  Lyon 
vient  de  se  rendre  elle-même?  Si  Paris  allait 
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en    faire    autant,  messieurs...   écoutez  donc! 

—  Oh  !  jamais!  hurla  la  duchesse. 

—  Nous  sommes  là ,  dit  l'Espagnol  avec 
furie. 

—  Si  vous  y  êtes,  interrompit  Mayenne  froi- 
dement, raison  de  plus  pour  que  j'aille  ailleurs. 

—  Mais  enfin,  mon  frère,  vous  m'explique- 
rez... 

—  Je  le  veux  bien,  ma  sœur. 

—  Monseigneur,  ajouta  le  duc  de  Feria,  au 
nom  du  roi  mou  maître... 

—  J'ai  l'honneur  de  vous  répondre,  mon- 
sieur, dit  sèchement  Mayenne,  que  le  roi  votre 
maître  fait  comme  il  veut,  et  moi  comme  je 
peux.  Je  ne  suis  pas  Espagnol,  que  je  sache... 

—  Biais  il  y  a  ici  une  garnison  espagnole, 
votre  alliée. 

—  On  s'est  bien  passé  de  moi  dans  le  cabi- 
net, on  s'en  passera  bien  sur  le  champ  de  ba- 
taille, dit  Mayenne. 

—  Monseigneur,  entendons-nous... 

—  Je  m'entends  parfaitement.  Serviteur  î 
L'Espagnol,  furieux  : 

—  Monseigneur...  vous  désertez  donc? 

—  Je  vous  trouve  un  plaisant  personnage, 
s'écria  M.  de  Mayenne,  rougissant  de  colère, 
d'oser  parler  un  langage  dont  vous  vous  ser- 
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vez  si  mal.  Déserter!  dites-vous...  Apprenez 
qu'en  France  on  appelle  déserteur  celui  qui 
abandonne  le  service  de  France.  Çà,  défendez 
vos  portes,  vos  murs  et  vos  casernes;  vous  avez 
de  l'argent  et  des  soldats  pour  faire  vos  affai- 
res. Quant  à  moi,  je  pars  avec  ma  femme  et 
mes  enfants.  Gardez-vous  bien,  je  me  gar- 
derai aussi. 

Le  duc  de  Feria,  se  tournant  vers  M.  de 
Brissac  : 

—  Monsieur,  dit-il,  souft'rirez-vous  que  le 
prince  nous  quitte  en  un  tel  embarras? 

—  Que  voudriez-vous  que  je  fisse?  répliqua 
le  gouverneur  avec  bonhomie.  Monseigneur  est 
mon  maître. 

—  Représentez-lui  du  moins... 

—  Epargnez  les  discours  à  Brissac,  ce  n'est 
pas  un  orateur,  et  lui  demandez  ce  qu'il  sait 
faire.  Or,  je  l'ai  nommé  gouverneur  de  Paris, 
qu'il  le  gouverne. 

Puis  se  tournant  vers  la  duchesse  : 

—  Vous  avez  désiré  des  explications,  dit-il, 
les  voilà. 

—  J'en  attends  d'autres,  murmura-l-elle  ou- 
trée de  rage. 

Le  duc  de  Feria  comprit  qu'on  le  congédiait. 
11  se  trouvait  dans  la  plus  horrible  perplexité. 
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Le  départ  de  M.  de  Mayenne,  c'était  un  coup 
mortel  pour  la  Ligue.  Comme  elle  se  composait 
de  deux  éléments,  le  Français  et  l'Espagnol, 
dont  le  premier  seul  faisait  tolérer  le  second 
aux  ligueurs  de  bonne  foi,  cet  élément  retiré 
de  la  question  changeait  la  Ligue  en  une  occu- 
pation étrangère.  11  n'y  avait  plus  en  présence 
des  Français  contre  des  Français  :  la  France  se 
dessinait  d'un  côté,  l'Espagne  de  l'autre.  Phi- 
lippe II  n'avait  pas  prévu  cette  solution. 

La  duchesse  elle-même  ne  l'avait  pas  soup- 
çonnée; sa  pâleur  et  son  tremblement  nerveux 
l'indiquaient  suffisamment.  Lorsque  le  duc  es- 
pagnol, vacillant,  hébété,  tournait  et  retournait 
sans  pouvoir  se  décider  à  sortir,  malgré  le  tri- 
ple salut  que  venait  de  lui  adresser  Mayenne  : 

—  Veuillez,  M.  le  duc,  dit-elle  tout  bas,  me 
laisser  causer  seule  avec  mon  frère;  je  le  ramè- 
nerai. 

Brissac,  s'inclinant,  fit  mine  de  partir  pour 
entraîner  M.  de  Feria. 

—  Oh  !  vous  pouvez  rester ,  s'écria-t-elle, 
M.  le  gouverneur. 

L'Espagnol,  piqué  au  vif,  sortit  sans  dissimu- 
ler son  trouble  et  sa  colère. 

Brissac,  qui  flairait  l'orage,  se  mit  dans  le 
plus  petit  coin  qu'il  put  trouver. 
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—  Mon  frère  î  s'écria  la  duchesse  avec  Tim- 
pétuosité  d'un  torrent,  vous  êtes  bien  dans  votre 
bon  sens,  n'est-ce  pas? 

—  Si  bien,  ma  sœur,  répliqua  Mayenne,  que  je 
vais  vous  dire  des  choses  qui  vous  surprendront. 

— Si  elles  me  prouvent  qu'en  partant  vous  ne 
laissez  pas  la  couronne  au  Béarnais,  j'accepte. 

—  Oh!  loin  de  là!  Mais,  entre  nous,  en  fa- 
mille, on  peut  bien  être  franc.  Oui,  je  laisse  la 
couronne  au  Béarnais,  mais  qu'importe? 

—  Comment,  qu'importe!  vociféra  la  du- 
chesse. C'est  un  Guise  qui  parle  ainsi  ? 

—  Pardieu  !  qu'ont  fait  toujours  les  Guise? 
Ils  ont  voulu  régner,  n'est-ce  pas?  Mon  grand- 
père  y  a  tenté,  mon  père  aussi,  moi  aussi,  vous 
aussi,  ma  sœur,  et  votre  neveu  aussi.  Chacun 
pour  soi,  en  ce  monde.  Tant  que  j'ai  travaillé 
pour  moi,  j'allais  bravement;  mais  depuis  qu'il 
s'agit  de  faire  mon  neveu  roi  de  France,  je  re- 
nonce. Écoutez  donc,  j'ai  des  enfants,  moi,  et 
je  ne  me  soucie  pas  qu'ils  soient  au-dessous  de 
leur  cousin. 

—  Ahî  voilà  donc  le  motif!  murmura  la  du- 
chesse avec  un  sombre  dédain. 

—  Assurément  le  voilà;  je  n'en  ai  pas  d'au- 
tre. Vous  vous  en  étonnez? 

—  J'en  suis  honteuse. 
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—  Vous  devriez  garder  cette  pudeur  pour 
vos  propres  intrigues.  Que  vous  conspiriez  con- 
tre un  roi  pour  venger  votre  frère,  passe  en- 
core ;  mais  que  vous  vendiez  à  l'Espagnol  votre 
frère  mille  fois  trahi,  mille  fois  sacrifié,  pour 
assouvir  cette  rage  que  vous  avez  de  gouverner 
sous  un  enfant,  je  ne  vous  le  passerai  point. 
Vous  complotiez  avec  l'Espagnol,  tirez -vous 
d'affaire  avec  lui. 

—  Vous  vous  repentirez. 

—  Moi  ?  Jamais. 

—  Je  triompherai  seule. 

—  A  votre  aise. 

—  Et  je  prouverai  qu'en  notre  famille  il  y  a 
toujours  un  héros.  Tant  pis  pour  vous,  ce  sera 
moi! 

—  Je  vous  laisse  mon  casque  et  ma  cuirasse. 

—  Le  casque  est  trop  petit,  la  cuirasse  trop 
large. 

—  Je  vous  abandonnerais  bien  mon  épée, 
mais  elle  est  trop  lourde,  duchesse. 

—  J'ai  mes  armes,  répliqua-t-elle  avec  une 
éclatante  fureur. 

—  Oui,  le  couteau  de  frère  Clément.  Adieu, 
ma  sœur. 

La  duchesse,  écrasée  par  ce  mot  terrible,  ne 
trouva  qu'un  regard  de  serpent  pour  y  répon- 

15. 
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dre.  Elle  passa  fièrement  devant  Mayenne  et 
sortit  la  mort  dans  le  cœur. 
Brissac  s'approcha  du  prince. 

—  Que  ferai-je,  moi?  dit-il. 

—  Tu  feras  qu'on  ne  m'arrête  point  au  pas- 
sage, répliqua  Mayenne  en  rentrant. 

—  Vous  pouvez  y  compter,  dit  Brissac. 

Le  duc  rentra  chez  lui  pour  donner  l'ordre 
de  son  départ. 

—  Et  de  trois  !  fit  Brissac  en  rejoignant  len- 
tement l'Espagnol  et  la  duchesse,  qui  tenaient 
conseil  dans  la  cour,  où  tout  le  monde  s'était 
tumultueusement  assemblé. 

Sur  l'escalier  désert,  il  aperçut  Arnault,  ce 
fidèle  agent  du  roi,  qui  l'attendait,  déguisé  en 
laquais. 

—  Ah  !  dit-il ,  tu  arrives  bien. 

—  Que  veux-tu? 

—  Quel  jour  le  roi  peut-il  venir? 

—  Demain. 

—  A  quelle  heure? 

—  Trois  heures  du  matin. 

—  Par  quelle  porte? 

—  Par  la  poitc de  l'École. 

Arnault  se  glissa  dans  les  groupes  et  dis- 
parut. 

—  Au  dernier  les  bons!  murmura  Brissac. 


VIII 


&■•  MLLET»  B'ABCOLVTIOK. 


Le  duc  de  Mayenne  était  parti.  Paris  frémis- 
sait agité  de  souilles  opposés. La  Ligue,  déconte- 
nancée par  l'abandon  de  son  chef,  murmurait 
tout  bas  le  mot  trahison.  Les  royalistes  ou  poli- 
tiques, comme  on  les  appelait,  relevaient  la  tête, 
et  semblaient  se  dire  les  uns  aux  autres  :  Les 
temps  sont  proches  î 

Quant  aux  Espagnols,  livrés  à  leurs  propres 
ressources,  ils  avaient  redoublé  de  vigilance. 
C'était  peureux  une  question  de  vie  ou  de  mort. 
Désignés  par  leurs  habits,  par  leur  langage. 
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par  la  longue  habitude  du  peuple  parisien,  ils 
se  sentaient  à  la  merci  du  premier  caprice  de 
rémeute;  l'indécision,  la  division  des  Parisiens 
avaient  jusque-là  fait  toute  leur  puissance. 

Leduc  de  Feria  et  ses  capitaines,  concentrant 
leurs  défiances  et  leur  colère,  faisaient  la  cour 
à  madame  de  Montpensier,  qu'au  fond  peut-être 
ils  soupçonnaient  de  complicité  avec  son  frère, 
et  que,  d'ailleiu-s,  ils  avaient  pour  but  de  sa- 
crifier comme  lui  à  l'ambition  de  Philippe  11. 
De  son  côté,  la  duchesse,  n'ayant  que  Brissac 
pour  appui,  cajolait  aussi  les  Espagnols  pour 
qu'ils  l'aidassent  à  éviter  le  malheur  qu'elle 
craignait  par-dessus  tout,  c'est-à-dire  l'entrée  à 
Paris  du  nouveau  roi  catholique. 

11  fallait  la  voir,  levée  avant  le  jour,  parcourir 
les  rues  de  Paris  à  cheval,  avec  un  cortège  de 
capitaines'.  Partout,  sur  son  passage,  les  li- 
gueurs s'empressaient  d'aller  chercher  un  j^eu 
d*espoir.  Elle  criait  à  s'enrouer  :  «  Je  reste  avec 
vous,  Parisiens  î  »  Elle  agitait  des  écharpes,  elle 
inventait  des  danses,  elle  se  donnait  enfin  plus 
de  mouvement  qu'il  n'en  fallait  pour  que  les 
tièdes  ligueurs  la  trouvassent  souverainement 
ridicule. 

Brissac  l'animait  à  cette  dépense  d'activité. 
11  courait  de  son  côté,  les  Espagnols  couraient 
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du  leur  ;  et  c'était  un  curieux  spectacle  que  de 
les  voir  tous  trois  se  trouver  tout  à  coup  nez  à 
nez  sur  quelque  place  à  laquelle,  arrivés  cha- 
cun par  un  chemin  différent,  ils  se  heurtaient 
au  grand  rire  des  badauds,  qui  attendaient  l'é- 
vénement sans  se  donner  autant  de  mal. 

Telle  fut  une  de  ces  rencontres  le  lendemain 
du  départ  de  Mayenne.  La  duchesse  venait  de 
déboucher  de  la  rue  Saint-Antoine  sur  la  place 
de  Grève. Brissac  arrivait  parles  quais,  le  ducde 
Feria  venait  avec  son  état-major  par  la  rue  du 
Mouton.  Un  grand  peuple  était  rassemblé  sur 
la  place,  car  l'on  allait  y  pendre  un  homme. 

La  potence  était  dressée,  on  n'attendait  plus 
que  le  patient. 

Brissac  s'étant  informé  de  ce  qui  se  passait, 
le  duc  de  Feria  lui  répondit  que  le  coupable 
était  probablement  un  émissaire  du  roi  de  Na- 
varre, pris  une  heure  avant,  et  sur  lequel  on 
avait  saisi  un  billet  destiné  à  jeter  l'alarme  et 
la  discorde  dans  Paris,  à  l'aide  de  promesses 
faites  par  le  Béarnais. 

—  C'est  bien  imaginé,  s'écria  la  duchesse. 
Qu'on  le  pende  ! 

—  3Iais,  dit  Brissac,  qui  se  voyait  entouré 
d'une  foule  considérable  dans  laquelle  il  savait 
distinguer  certaines  figures  plébéiennes  peu 
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bienveillantes  pour  l'Espagnol,  a-t-on  interrogé 
cet  homme  ? 

Le  groupe  se  rapprocha,  chacun  voulait  en- 
tendre le  dialogue  des  maîtres  de  Paris. 

—  Je  l'ai  interrogé,  moi,  dit  le  duc  de  Feria, 
et  j'ai  vu  le  billet. 

—  Bien,  mais  qui  l'a  condamné? 

—  Moi!  ajouta  l'Espagnol  d'un  ton  hautain. 
Est-ce  que  le  crime  n'est  pas  flagrant? 

—  Pardieu  !  dit  la  duchesse. 

—  C'est  que,  répondit  Brissac  avec  un  petit 
coup  d'œil  à  des  robes  noires  qu'il  voyait  sur 
la  place,  l'usage  de  Paris  est  que  tout  criminel 
soit  interrogé  par  ses  juges  naturels. 

—  Voilà  bien  des  subtilités  !  dit  l'Espagnol 
surpris,  et  autour-  duquel  commençaient  à  mur- 
murer les  gens  du  petit  peuple. 

—  Quelle  chicane  cherchez-vous  donc  au 
duc?  dit  tout  bas  la  duchesse  à  Brissac. 

—  Laissez-moi  faire,  répliqua  ce  dorni<T  du 
même  ton. 

Au  mémo  instant  parut  à  l'angle  du  quai  le 
patient  entouré  d'une  escouade  de  gardes  wal- 
lons et  espagnols. 

C'était  un  brave  bourgeois  tout  pâle,  tout 
larmoyant:  une  honnête  ligure  bouleversée  par 
le  désespoir. 
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A  la  vue  de  la  potence,  il  joignit  les  mains  et 
se  prit  à  gémir  si  pitoyablement  en  appelant  sa 
femme  et  ses  enfants,  qu'un  long  frémissement 
de  compassion  courut  dans  la  foule. 

—  Morbieuî  c'est  triste  à  voir!  dit  Brissac 
tout  haut  et  se  détournant  comme  si  le  spec- 
tacle eût  été  au-dessus  de  ses  forces. 

Les  robes  noires  et  quelques  gros  bourgeois 
s'étaient  pendant  ce  temps  rapprochés  de  lui  et 
touchaient  pour  ainsi  dire  son  cheval. 

—  N'est-ce  pas,  monsieur,  dit  un  de  ceux-ci, 
que  c'est  à  fendre  le  cœur?  Voir  pendre  un  hon- 
nête homme  innocent! 

—  Innocent!...  s'écria  le  duc  de  Feria  pâlis- 
sant de  colère.  Qui  a  dit  cela? 

—  C'est  moi,  répliqua  l'homme  qui  ve- 
nait de  parler,  et  qu'à  son  costume  noir, 
méthodiquement  attaché,  brossé  et  compassé, 
le  peuple  reconnut  vite  pour  un  de  ses  ma- 
gistrats ;  c'est  moi ,  Langlois ,  échevin  de  cette 
ville. 

—  Langlois!  Langlois!  répéta  le  peuple  en 
s' attroupant  autour  de  son  échevin,  dont  le 
calme  et  la  froideur,  en  présence  du  furieux  Es- 
pagnol, ne  manquaient  ni  de  noblesse  ni  de 
signification,  que  le  peuple  saisit  toujours  dans 
les  moments  de  crise. 
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—  Innocent  !  répéta  le  duc,  l'homme  qui  col- 
porte des  promesses  du  Béarnais! 

— Quelles  promesses  donc?  demanda  Brissac 
avec  bonhomie;  il  faut  pourtant  tirer  cela  au 
clair. 

Le  duc  chercha  vivement  dans  sa  manche  un 
billet  imprimé  qu'il  passa  à  Brissac  en  lui  di- 
sant : 

—  Voyez  ! 

Le  comte  entouré  d'une  foule  innombrable, 
qu'il  dominait  du  haut  de  son  cheval,  et  dont  le 
silence  était  si  profond  qu'on  entendait,  au  pied 
de  la  potence,  les  lamentations  du  patient  à  qui 
le  bourreau  laissait  du  répit  pour  ses  prières, 
Brissac,  disons-nous,  déplia  le  billet  et  lut  à 
haute  et  intelligible  voix  : 

«  De  par  le  roi,  Sa  Majesté  désirant  de  re- 
tenir tous  ses  sujets  et  les  faire  vivre  en  bonne 
amitié  et  concorde,  notamment  les  bourgeois  et 
habitants  de  Paris,  veut  et  entend  que  toutes 
choses  passées  et  avenues  depuis  les  troubles 
soient  oubliées...» 

—  Monsieur!  monsieur!  interrompit  le  duc 
en  grinçant  des  dents,  assez!... 

—  Il  faut  bien  que  je  sache  !  continua  Bris- 
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sac  dont  chaque  parole  était  avidement  recueillie 
par  la  foule. 
Et  il  reprit  : 

c Oubliées,  hum!...  Défend  àtous  sespro- 

iireurs  et  autres  officiers  d'en  faire  aucune  re- 
(  lierche,  même  à  rencontre  de  ceux  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  les  Seize.  » 

—  Quoi!...  murmura  le  peuple,  il  pardonne 
même  aux  Seize!... 

—  Par  grâce,  comte,  dit  la  duchesse,  cessez. 

—  Laissez  donc  faire,  répliqua  Brissac,  qui 
acheva  sa  lecture  : 

«  Promettant,  Sadite  Majesté,  en  foi  et  pa- 
role de  roi,  de  vivre  et  mourir  en  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine,  et  de  con- 
server tous  sesdits  sujets  et  bourgeois  de  ladite 
ville  en  leurs  biens  et  privilèges,  états,  digni- 
tés, offices  et  bénéfices. 

a  Signé  Henri.  » 

La  fin  de  cette  lecture  souleva  comme  un  en- 
thousiasme dévorant  parmi  le  peuple. 

—  Si  c'était  vrai  pourtant!  s'écrièrent  cent 
voix. 

—  Voilà  donc  ce  billet!  dit  Brissac,  le  fait  est 

3.  i< 
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qu'il  est  incendiaire;  et  s'il  était  répandu,  je 
pense  qu'il  ferait  tort  à  la  Ligue. 

—  Vous  en  convenez  un  peu  tard,  répliqua  le 
duc  ;  je  dis  donc  qu'il  faut  pendre  le  coquin  qui 
l'a  voulu  propager. 

En  achevant,  il  fit  signe  au  bourreau  de  saisir 
la  victime. 

Langlois,  l'échevin,  se  jetant  à  la  bride  du 
cheval  de  Brissac  : 

—  Mais,  monsieur,  s'écria-t-il,  il  faut  nous 
pendre  tous  alors. 

—  Pourquoi?  dit  Brissac. 

—  Parce  que  nous  avons  tous  de  ces  billets. 

—  Comment  !  s'écrièrent  leduc'et  la  duchesse. 

—  Tenez!...  tenez!...  dirent  les  échevins  en 
tirant  de  leurs  poches  le  pareil  billet  qu'ils  éle- 
vaient en  l'air. 

—  Tenez!  tenez!  tenez  !  s'écriaient  les  bour- 
geois et  force  gens  du  j^euple,  montrant  h' 
même  billet  et  l'agitant  de  façon  à  éblouir  l'Es- 
pagnol et  madame  de  Montpensiei*. 

—  C'est  pourtant  vrai  qu'ils  en  ont  lous,  dit 
tranquillement  Brissac,  et  je  ne  sais  moi-même 
si  je  n'en  ai  pas  un  dans  ma  poche. 

M.  de  Feria  faillit  s'évanouir  de  rage. 

—  Raison  de  plus,  murmura-t-il. 

—  Non  pas  !  non  pas  !  dit  l'échevin,  ce  brave 
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homme  qu'on  veut  pendre  était  dans  la  rue 
comme  moi,  comme  nous,  lorsque  s'est  faite  la 
distribution  de  ces  billets;  on  lui  en  a  donné  un 
comme  à  moi,  comme  à  mes  collègues,  comme 
à  tous  ceux  qui  sont  là. 

—  Oui,  oui!  dirent  mille  voix  tumultueuses. 

—  11  n'est  donc  pas  coupable,  continua  Té- 
chevin,  ou  bien  alors  nous  le  sommes  tous. 
Qu'on  nous  pende  avec  lui  î 

—  Ce  seraient  trop  de  potences,  dit  Bris- 
sac,  qui,  allant  au  duc,  lui  glissa  à  l'oreille  : 
Laissons  cet  homme,  sinon  on  va  nous  le 
prendre. 

—  /)emo>iioi.' bégaya  l'Espagnol  ivre  de  fureur. 

—  Qu'on  lâche  ce  brave  homme  !  cria  Brissac 
dont  la  voix  fut  couverte  par  dix  mille  acclama- 
tions. 

—  Vous  aviez  bien  besoin  de  lire  tout  haut 
ce  billet!  dit  l'Espagnol. 

—  Pourquoi  non,  puisque  tout  le  monde  l'a 
lu  tout  bas?...  Tenez,  monsieur,  vous  prenez  au 
rebours  le  peuple  de  Paris.  Faites-y  attention  î 
Voyez-les  emmener  ce  bourgeois  pour  le  ren- 
dre à  sa  femme.  11  y  a  là  vingt  mille  bras,  mon- 
sieur î 

Le  duc,  sans  lui  répondre,  se  tourna  vers 
la  duchesse,  à  laquelle  il  dit  : 
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—  Tout  cela  est  bien  étrange  ;  causons-en, 
madame,  si  vous  voulez  bien. 

Et  tous  deux  commencèrent  à  voix  basse  une 
conversation  animée  qui  ne  promettait  pas 
grande  faveur  à  Brissac. 

Celui-ci  se  sentit,  à  droite,  toucher  le  bras  par 
l'échevin  Langlois  qui  lui  dit  : 

—  Après  ce  que  vous  venez  de  faire  là,  mon- 
sieur, je  crois  comprendre  qu'on  pourrait  vous 
parler. 

—  Je  le  crois,  dit  Brissac. 

—  Quand? 

—  Tout  de  suite. 

—  Où? 

—  Au  milieu  même  de  cette  place  qui  est 
vide.  Allez  m'y  attendre  avec  vos  amis  que  je 
reconnais,  et  qui  sont,  si  je  ne  me  trompe,  M.  le 
procureur  général  Mole  et  le  président  Le- 
maître. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Allez-y  donc,  au  beau  milieu.  De  là,  nul 
ne  pourra  vous  entendre  ;  on  pourra  nous  voir, 
c'est  vrai,  mais  les  paroles  n'ont  ni  forme  ni 
couleur. 

Le  président  et  les  échcvins  obéirent,  et,  sans 
rien  feindre  de  ce  qu'ils  voulaient,  s'allèreni 
promener  au  milieu  de  la  place,  que  toute  la 
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foule  avait  désertée  pour  suivre  le  patient  déli- 
vré ;  le  peu  de  peuple  qui  était  resté  entourait 
les  chevaux  du  duc  et  de  la  duchesse.  Les  sol- 
dats espa£:;nols  eux-mêmes,  à  qui  on  avait  ar- 
raché leur  proie,  se  tenaient  conhis  et  dépités 
sous  l'auvent  du  cabaret  de  l'Image-Notre- 
Dame. 

Brissac,  après  avoir  donné  quelques  ordres  à 
la  garde  bourgeoise,  voyant  que  le  colloque 
dirigé  contre  lui  durait  toujours,  mit  pied  à 
terre  et  alla  joindre  les  trois  magistrats  pari- 
siens au  milieu  de  la  place. 

Ce  fut  une  scène  étrange,  et  que  ceux-là 
mêmes  qui  la  virent  n'apprécièrent  point  selon 
son  importance. 

L'écheviu  et  les  deux  présidents  s'étaient 
placés  en  triangle  de  telle  sorte  que  chacun 
d'eux  voyait  et  tenait  en  échec  un  tiers  de  la 
place. 

—  Me  voici,  messieurs,  dit  Brissac;  qu'avez- 
vousà  médire? 

Mole  commença. 

—  Monsieur,  il  faut  sauver  Paris.  Nous  y 
sommes  résolus.  Et  dussions-nous  vous  livrer 
nos  tètes,  nous  venons  vous  supplier,  comme 
bon  Français,  de  nous  aider  dans  notre  entre- 
prise. 

16. 
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—  Je  me  livre  comme  otage,  ajouta  le  prési- 
dent Lemaître. 

—  Je  vous  supplie  de  me  faire  incarcérer, 
dit  l'échevin  Langlois,  car  je  conspire  pour 
faire  entrer  le  roi  dans  la  ville. 

Brissac  regarda  lixement  ces  trois  vaillantes 
probités  qui  s'abandonnaient  ainsi  à  son  Iion- 
neur. 

—  Eh  bien  !  dit-il,  quels  sont  vos  moyens? 
— Nous  voulons  ouvrir  au  roi  une  porte,  et 

notre  garde  bourgeoise  est  prévenue  à  cet  effet. 
Brissac  regardait  autour  de  lui  du  coin  de 
l'œil. 

—  On  est  inquiet  de  nous  là-bas?  demanda- 
t-il. 

—  Oui,  monsieur,  et  je  crois  qu'on  va  nous 
envoyer  des  espions.  Mais  nous  les  verrons 
venir. 

—  Faisons  vite,  dit  Brissac;  la  |X)rle  qu'il 
faut  ouvrir  à  Sa  Majesté,  c'est  la  porte  Neuve. 

—  Pourquoi?  dirent  les  trois  royalistes. 

—  Parce  que  c'est  celle  que  je  lui  ai  fait  dési- 
gner hier  et  vers  laquelle  il  se  dirigera  celte 
nuit. 

Les  trois  magistrats  étouffèrent  un  cri  do 
joie  et  éteignirent  sur  leurs  traits  la  reconnais- 
sance dont  leur  cœur  était  inondé. 
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—  Voici  les  Espagnols  qui  viennent,  dit  Lan- 
glois. 

—  Ils  ont  encore  deux  centspas  àfaife,  répli- 
qua Brissac.  Sachez  ce  soir,  quand  vous  assem- 
blerez vos  miliciens  pour  garder  la  porte,  me 
réserver  quelque  j)lacc  dans  leurs  i*angs,  pour 
des  hommes  à  moi  que  j'ai  fait  entrer  dans 
Paris. 

—  Bien  !  dit  Mole. 

—  Des  vaillants?  demanda  Lemaitre. 

—  Vous  les  verrez  à  l'œuvre. 

—  Silence! 

Brissac  se  retourna  tout  à  coup  :  don  José 
Castil  s'approchait  avec  six  gardes  wallons. 

—  Oui,  messieurs,  dit  le  comle  tout  haut  aux 
magistrats,  je  n'aime  pas  ces  masses  de  terre 
qu'on  a  jetées  ainsi  devant  les  portes  de  Paris.  Ce 
sont  des  remparts  bons  à  rassurer  des  enfants. 

—  Quelles  masses  et  quelles  portes  ?  dit  l'hi- 
dalgo, plongeant  dans  cette  conversation  comme 
une  fouine  dans  un  nid  de  lapins. 

—  Ah  î  bonjour,  cher  capitaine,  s'écria  Bris- 
sac. J'explique  à  ces  messieurs,  dont  l'état  n'est 
point  la  guerre,  que  Paris  n'est  pas  défendu 
par  ces  ridicules  amas  de  terre  qu'on  a  fait 
entasser  devant  les  portes.  Trente  pionniers  du 
Béarnais,  avec  des  pelles  et  des  pioches,  auront 
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mis  bas  vos  fortifications  en  deux  heures.  Faites- 
moi  déblayer  toutes  ces  terres  inutiles,  et  que, 
cette  nuit  même,  on  me  bâtisse  en  belles 
pierres,  avec  de  bon  ciment,  des  enceintes  capa- 
bles de  résister  au  canon.  Demandez  au  sei- 
gneur don  José  Castil,  qui  s'y  connaît,  s'il  ne 
dormirait  pas  plus  tranquille  derrière  un  mur  de 
pierre  que  derrière  ces  gabions  à  moitié  écroulés. 

—  Certes,  dit  l'Espagnol,  dont  la  défiance 
n'était  pas  encore  endormie. 

—  Eh  bien  î  à  l'œuvre ,  M.  l'échevin ,  en- 
voyez vos  piocheurs ,  vos  terrassiers. 

—  Où?  dit  l'Espagnol. 

—  A  toutes  les  entrées  qu'on  a  protégées  par 
de  la  terre,  à  la  porte  Saint-Jacques,  à  la  porte 
Saint-Martin,  à  la  porte  Saint-Denis,  à  la  porte 
Neuve... 

—  Fort  bien,  monsieur,  répliqua  Langlois  en 
s'inclinant,  et  il  partit  suivi  de  ses  deux  collè- 
gues. 

—  M.  le  duc  de  Feria  tient  conseil  avec  la 
duchesse  et  voudrait  avoir  votre  avis,  dit  l'hi- 
dalgo en  désignant  le  groupe  formé  par  ces 
deux  illustres,  à  l'extrémité  de  la  place. 

—  Je  m'y  rends,  dit  Brissac.  Ah  î  don  José, 
quels  ânes  que  les  échevinsî 

—  Vraiment  î  dit  l'Espagnol  avec  ironie.  Ce- 
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pendant  vous  avez  mis  de  la  complaisance  à  les 
entendre. 

—  Oh  î  pensa  Brissac  en  couvant  le  capitaine 
d'un  regard  oblique,  tu  as  trop  d'esprit,  toi,  tu 
ne  vivras  pas  î 

Et  il  aborda  d'un  air  dégagé  la  duchesse  et 
son  allié. 

—  Nous  disions,  M.  le  comte,  dit  madame  de 
Montpensier,  que  vous  avez  bien  imprudem- 
ment agité  cette  foule. 

—  Et  moi,  dit  Brissac,  j'ajouterai  que  vous 
la  provoquez  bien  impudemment. 

—  Plaît-il? 

—  Je  dis  que  vous  êtes  fous,  je  dis  que  vous 
feignez  de  ne  pas  voir  que  vous  êtes  dix  mille 
contre  cinq  cent  mille,  et  que  vous  y  succom- 
berez si  vous  ne  remplacez  point  la  force  par 
l'adresse. 

—  Ohî  nos  dix  mille  hommes  battront  vos 
cinq  cent  mille  Parisiens. 

—  Vraiment?  Essayez  donc!...  Vous  ne  savez 
donc  pas  qu'ici  tout  le  monde  conspire? 

—  Ah!  dit  le  duc  ironiquement  avec  un  sou- 
rire malicieux  à  l'adresse  de  don  José. 

Brissac  saisit  l'intention  et  le  regard. 

—  Vous  ne  savez  donc  pas,  continua-t-il,  que 
vous  êtes  trahis? 
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•>—  Par  qui  ? 

—  Par  tout  le  monde,  vous  dis-je.  Je  quitte 
trois  magistrats,  n'est-ce  pas?  trois  zélés  li- 
gueurs, à  ce  qu'on  pourrait  croire;  eh  bien!  ils 
vous  trahissent! 

José  Castil  dressa  l'oreille. 

—  Oui,  poursuivit  Brissac,  et  sans  la  crainte 
où  je  suis  de  soulever  une  sédition,  je  les  eusse 
fait  mettre  en  prison  sur  l'heure. 

—  Que  savez-vous  de  nouveau  ?  dirent  vive- 
ment le  duc  et  la  duchesse. 

—  Je  sais  qu'on  veut  livrer  une  porte  au  roi 
de  Navarre. 

—  Laquelle?  dit  froidement  le  duc. 

—  Si  je  le  savais...,  répliqua  Brissac. 

—  Eh  bien,  moi  je  le  saurai,  répliqua  l'Espa- 
gnol. 

—  Et  moi  aussi,  dit  la  duchesse. 

—  Et  je  saurai  de  même,  ajouta  M.  de  Ferla, 
le  nom  de  tous  les  traîtres  quels  qu'ils  soient. 

En  disant  ces  mots  il  regardait  Brissac  qui 
lui  répondit  avec  calme  : 

—  Faites  votre  liste,  je  ferai  la  mienne. 

—  Et  demain  matin,  continua  l'Espagnol,  je 
ferai  arquebuser  l}eaucoup  de  gens  qui  ne  s'en 
doutent  guère. 

—  Et  moi,  dit  Brissac  en  souriant  et  en  lui 
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touchant  familièrement  l'épaule,  je  ferai  rouer 
quantité  de  gens  qui  ne  s'en  doutent  pas. 

— Pour  commencer,  dit  l'Espagnol,  je  chang<^ 
ce  soir  tous  les  postes. 

Brissac  répondit  : 

—  J'allais  vous  le  proposer,  monsieur. 

—  Je  ne  me  fie  qu'à  mes  Espagnols. 

—  Et  vous  avez  raison.  Ils  y  sont  bien  inté- 
ressés; car,  si  le  roi  entrait,  quel  hachis  d'Espa- 
gnols! les  cheveux  m'en  dressent  sur  le  crâne. 
Tandis  que  vous  avez  vu  le  billet  du  roi  :  Quar- 
tier pour  tous  les  Français! 

—  .le  suis  très-heureux  de  vous  voir  en  ces 
dispositions,  dit  M.  de  Feria,  et  je  vais  distri- 
buer mes  ordres  à  rellet  d'exclure  des  postes 
toute  la  troupe  française. 

—  A  merveille!  à  merveille!  s'écria  la  du- 
chesse tandis  que  le  duc  parlait  bas  à  ses 
capitaines. 

—  Seulement,  dit  Brissac  à  l'oreille  de  ma- 
dame de  Montpensier,  vous  voilà  dans  le  pan- 
neau, ma  belle  amie.  Demain,  vous  vous  réveil- 
lerez Espagnole. 

—  Comment  cela,  comte? 

—  Ah  !  vous  vous  défiez  de  moi  au  point  de 
vous  livrer  toute  à  cet  insolent?  Vous  êtes 
folle,  et  vous  perdez  la  partie  belle  ! 
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—  Mais 

—  Vous  ne  savez  donc  pas  ce  que  me  disaient 
les  échevins  tout  à  l'heure,  quand  vous  m'avez 
fait  interrompre  par  l'espion  Castil? 

—  Ma  foi,  non,  mais  vous  aviez  bien  l'air  de 
conspirer  tous  ensemble. 

—  Us  me  disaient:  «Prendre  un  roi  Français, 
bien.  Prendre  M.  de  Guise,  puisque  M.  de 
Mayenne  nous  abandonne,  très-bien;  mais  que 
ce  soit  tout  de  suite,  et  qu'on  nous  délivre  des 
Espagnols.  » 

—  Ils  disaient  cela  ? 

—  Faites-les  venir,  et  ouvrez-vous-en  à  eux. 

Voilà  les  gens  que  vous  dégoûtez  en  les  éloi- 
gnant. Souvenez-vous  donc  que  vous  êtes  Fran- 
çaise. La  Lorraine  est  en  France,  duchesse!... 
Moi  aussi,  je  suis  Français,  et  vous  vous  liguez 
contre  moi  avec  l'Espagnol. 

—  Écoutez  donc,  s'il  est  vrai  que  vous  vou- 
liez favoriser  ce  Béarnais! 

—  Propos  de  Feriaî  Eh  bien!  admettons 
cette  absurdité.  Mais  lui,  cet  Espagnol,  il  va 
faire  nommer  son  infante  reine  de  France...  et 
coffrer  votre  neveu. 

—  Oh  !  nous  verrons. 

—  Avec  quoi  le  défendrez-vous,  malheureuse 
aveugle  !  quand  toute  la  garnison  sera  espa- 
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gnole?  Comment  !  vous  ne  comprenez  pas  que 
je  me  tue  à  lui  faire  peur  du  fantôme  de 
Henri  IV,  pour  qu'il  ait  besoin  de  vous  et  de  la 
Ligue,  et  voilà  que  d'un  côté  M.  de  Mayenne 
quitte  Paris,  et  que  de  l'autre  vous  en  livrez  les 
clefs  à  l'Espagne!  Allons,  faites  comme  vous  vou- 
drez; et  puisque  nous  ne  sommes  plus  amis, 
moi,  sans  rien  dire,  je  vais  imiter  M.  de  Mayenne, 
je  vais  faire  mes  paquets,  et,  une  fois  dehors, 
s'en  tirera  qui  pourra. 

En  disant  ces  mots,  qui  firent  une  impression 
profonde  sur  la  duchesse,  il  tourna  les  talons  et 
s'en  alla  rejoindre  les  quelques  gardes  qui  l'ac- 
compagnaient. 

Madame  deMontpensier,  ayant  réfléchi,poussa 
son  cheval  vers  celui  du  duc,  à  qui  elle  dit  : 

—  Monsieur,  nous  ne  pouvons  exclure  les 
Parisiens  de  la  garde  de  leur  ville. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  ce  serait  leur  déclarer  la  guerre. 

—  Et  pourquoi  non  ?  dit  le  duc. 

—  C'est  votre  politique,  monsieur,  s'écria  la 
duchesse,  mais  ce  n'est  pas  la  mienne.  Aussi 
vous  voudrez  bien  faire  en  sorte  que  les  portes 
soient  gardées,  cette  nuit,  par  des  Espagnols  et 
des  Parisiens. 

Le  duc  fut  saisi  de  surprise. 

3.  17 
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—  Ou  voit  bien  que  vous  venez  de  causer 
avec  M.  de  Brissac,  dit-il. 

—  Oh!  je  n'ai  pas  besoin  d'une  conversation 
avec  Brissac  pour  prendre  le  bon  parti. 

—  Vous  croyiez  l'avoir  pris  tout  à  l'heure, 
madame;  mais,  comme  disait  le  roi  François  Ps 
notre  prisonnier  :  souvent  femme  varie  î 

Brissac  s'était  approché. 

—  Ce  n'est  pas  poli,  ce  que  voiis  dites  là, 
monsieur,  s'écria-t-il. 

—  Laissez,  Brissac,  laissez!  interrompit 
la  duchesse;  je  vois  bien  que  je  contrarie 
M.  le  duc,  et  il  se  défend.  Mais  je  tiendrai 
bon,  et  Paris  sera  gardé  parles  Parisiens  comme 
par  les  Espagnols. 

—  A  la  bonne  heure  !  murmura  Brissac. 

—  Vous  entendez,  monsieur?  réj)éla  la  du- 
chesse enivrée  du  plaisir  de  commander. 

—  J'ai  entendu,  dit  l'Espagnol  en  pi'enanl 
congé  plus  promptement  que  ne  l'eût  voulu  la 
politesse. 

—  A  ce  soir,  aux  postes,  que  j'irai  visiter 
moi-même!  lui  cria  la  duchesse. 

—  A  (;e  soir!  répliqua  le  duc  en  s'éloignant. 

—  Soyez  calme,  Biissac,  dit  madame  de  Mont- 
pensier  en  serrant  la  main  du  gouverneur.  Ce 
c'est  pas  cette  nuit  qu'il  proclamera  son  infante. 
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—  J'en  réponds  !  répondit  Brissac. 

A  ce  moment,  un  page  de  la  duchesse  s'ap- 
procha d'elle  et  lui  annonça  qu'un  gentilhomme 
arrivait  de  la  campagne  pour  lui  remettre  une 
lettre  importante. 

—  Connaît-on  ce  gentilhomme?  demandâ- 
t-elle. 

—  Il  s'appelle  la  Ramée,  répondit  le  page. 


IX 


LA  PATROVILLR   B01IR6B0ISK. 


Le  soir  était  venu  après  cette  journée  agitée. 
Les  bourgeois  paisibles,  ceux  qui  n'ont  d'autre 
souci  que  de  dormir  leurs  dix  heures  s'étaient 
retirés  chez  eux. 

Il  en  était  de  même  des  ligueurs,  qui  déjà 
émus  parla  distribution  des  billets  d'absolution, 
avaient  été  prévenus  amicalement  de  rester  dans 
leurs  logis  et  de  s'y  bien  barricader,  attendu 
que  les  promesses  du  Béarnais  cachaient  quel- 
que piège,  une  Saint- Barthélémy,  peut-être. 

Toute  l'activité  belliqueuse  des  Parisiens  se 

il. 
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déployait  autour  des  portes.  C'était  l'heure  à 
laquelle  rentraient  les  retardataires,  ceux  qui, 
appelés  par  la  promenade  ou  le  négoce  dans  la 
banlieue,  reviennent  chaque  soir  avant  le  couvre- 
feu. 

Et  pour  un  observateur  qui  eût  pu  planer  sur 
la  ville,  le  spectacle  eût  été  bizarre.  Les  figures 
qui  rentrèrent  ce  soir-là  par  les  différentes 
portes  de  Paris  ne  se  fussent  certainement  pas 
hasardées  à  se  présenter  au  grand  jour. 

C'étaient  des  tournures  si  roides  sous  l'habit 
bourgeois,  des  femmes  d'une  si  prodigieuse 
hauteur,  bien  quelles  marchassent  courbées 
sous  un  fardeau  ;  c'étaient  des  meuniers  mon- 
tant de  si  beaux  chevaux  de  guerre,  ou  des  col- 
porteurs manœuvrant  des  caisses  de  forme  si 
étrange,  que  le  défiant  Espagnol  ne  les  eût  pas 
laissés  passer  en  plein  jour  sans  un  examen  ap- 
profondi. 

Tous  ces  visiteurs  bizarres  se  dirigèrent  par 
des  routes  bien  différentes  vers  l'Arsenal,  quar- 
tier désert,  et  prirent  position  en  silence, 
comme  des  gens  qui  installeraient  un  marché 
au  bord  de  la  rivière,  au  delà  des  contrescarpes 
de  la  Bastille. 

Un  marché  à  pareille  heure  et  dans  un  pa- 
reil endroit,  c'était  peu  vraisemblable,  aussi 
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trouvèrent-ils  dès  leur  arrivée  un  échevin  pré- 
posé à  l'ordre  des  subsistances  et  denrées  qui 
les  séparait  en  petits  groupes  et  les  envoyait  à 
une  petite  maison  située  en  lace  l'île  Louviers. 

Là,  chose  singulière!  ils  disi^iraissaient,  et 
pour  chaque  groupe  de  douze  hommes  ou 
femmes  qui  étaient  entrés,  il  sortait,  une  demi- 
heure  après,  une  troupe  de  douze  soldats  de  la 
garde  bourgeoise,  vêtus  et  épuipés  plus  ou 
moins  grotesquement,  selon  les  traditions  de 
cette  respectable  milice.  Ces  pelotons  avaient 
chacun  leur  officier  qui  les  guidait  vers  ua 
poste  quelconque,  où  ils  prenaient  position. 

Quand  l'échevin  qui  présidait  à  toutes  ces 
opérations  mystérieuses  eut  achevé  sa  tâche,  il 
pi'it  avec  lui  le  dernier  groupe  de  douze  miU- 
cieas  qu'il  conduisit  à  la  porte  Neuve. 

Chemin  faisant,  il  regardait  marcher  au  pas 
ces  singuliers  soldats  qui,  malgré  eux,  impri- 
maient à  leur  allure  une  telle  régularité,  un  tel 
aplomb  que,  partis  en  trébuchant  et  se  mar- 
chant sur  les  talons  les  uns  aux  autres,  ils  avaient 
fini,  au  bout  de  cinq  minutes,  par  ne  plus  for- 
mer qu'un  seul  corps  marchant  sur  vingt-quatre 
jambes  dont  le  compas  s'ouvrait  d'un  seul  coup, 
dont  le  pas  sonnait  d'un  seul  coup  sur  le  pavé. 

Ils  étaient  pourtant  bien  ridicules  pour  mar- 


—  496  — 

cher  si  bien!  Les  uns,  maigres,  vêtus  d'un  pour- 
point de  velours,  portaient  dessus  une  énorme 
cuirasse  qui  eût  tenu  deux  poitrines  comme  la 
leur;  les  autres,  enterrés  dans  une  vaste  salade, 
semblaient  n'avoir  plus  de  tête  sur  le  cou  ;  d'au- 
tres pliaient  sous  les  brassards  et  les  cuissards 
d'une  armure  antique  ;  quelques-uns  avaient  la 
rondache  du  temps  de  Charlemagne;  aucun  n'a- 
vait su  attacher  son  épée  à  la  longueur  voulue  ; 
ceux-ci  avaient  l'arquebuse,  ceux-là  une  hache 
ou  une  masse  d'armes.  Les  enfants,  s'il  y  eût  eu 
des  enfants  à  cette  heure  par  les  rues,  n'au- 
raient pas  manqué  de  suivre  cette  troupe  avec 
des  cris  de  carnaval. 

Mais  l'oflicier  surtout  était  l'emarquable.  Son 
casque,  contemporain  de  la  dernière  croisade, 
était  ornée  d'une  visière  qui,  détraquée,  retom- 
bait perpétuellement  sur  le  nez  du  patient.  Les 
larges  épaules  et  le  ventre  rond  de  ce  digue 
bourgeois  faisaient  craquer  un  pourpoint  jaune, 
à  nœuds  de  rubans  verts  et  rouges.  Il  portait  le 
colletin  et  le  baudrier  de  bullle  brodé.  C'était  le 
plus  bouffon  des  ajustements,  la  plus  triviale 
tournure,  qui  parfois,  quand  l'hounne  se  re- 
dressait sous  ce  harnois  grofesque,  s'ennoblis- 
saient soudain  par  le  vigoureux  élan  des  bras 
et  la  fière  cambrure  de  ses  reins  puissants. 
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Cet  officier  marchait  sur  le  flanc  de  sa  colonne 
et  réchevin  venait  immédiatement  derrière  lui. 
Tout  à  coup  une  patrouille  espagnole  déboucha 
d'une  rue  latérale  et  cria  :  Que  viva  ! 

Il  eût  fallu  voir  se  redresser  ces  douze  bour- 
geois par  un  mouvement  électrique,  et  leurs 
mains  saisir  l'arme,  et  leurs  poitrines  s'effacer, 
et  leurs  têtes  prendre  la  fierté  rapide  du  com- 
mandement à  l'exercice. 

Le  chef  espagnol  et  le  chef  bourgeois  échan- 
gèrent le  mot  d'ordre,  et  les  deux  troupes  con- 
tinuèrent à  marcher  en  sens  inverse,  non  sans 
que  l'Espagnol  se  fût  retourné  plus  d'une  fois 
pour  admirer  la  tenue  si  militaire  de  ces  gardes 
bourgeois. 

L'échevin  s'approcha  vivement  de  l'ofticier 
milicien  : 

—  Ah  !  monsieur ,  lui  dit-il ,  prenez  bien 
garde  î  vous  êtes  trop  noble  sous  les  armes,  on 
vous  reconnaîtra. 

—  Vous  croyez,  cher  M.  Langlois?  répliqua 
le  gros  homme. 

—  Certes ,  monsieur.  Et  vos  soldats,  qui  em- 
boîtent le  pas  comme  des  gùrdes  du  roi!  Pour 
des  bourgeois,  c'est  invraisemblable. 

Le  gros  officier  sourit  avec  satisfaction. 

—  C'est  que  les  Espagnols  se  retournent, 
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monsieur,  poursuivit  réchevin ,  et  je  ne  serais 
pas  surpris  qu'ils  vous  fissent  suivre. 

—  Je  les  défie  bien  de  me  reconnaître  sous 
ce  bât  de  bête  de  somme ,  murmura  l'officier  ; 
je  dois  être  abominable  à  voir.  Et  ces  malheu- 
reux ,  ajouta-t-il  en  regardant  obliquement  sa 
troupe,  sont-ils  humiliés!...  Vous  les  avez 
habillés  en  Carême -prenant.  Je  les  trouve 
ignobles. 

—  Mais  non,  mais  non,  dit  Langlois. 

—  Nous  sommes  bientôt  arrivés ,  n  est-ce 
pas?  continua  l'officier.  J'ai  assez  de  ma  vi- 
sière ;  elle  me  scie  le  front  et  finira  par  me 
couper  le  nez...  Je  suis  tout  écorché,  harui!... 

—  Chut!...  fit  réchevin.  Nous  y  voici. 

—  Rompez  donc  le  pas...  coquins  !  dit  l'ofli- 
cier  à  voix  basse. 

Les  douze  hommes  se  mirent  aussitôt  à  s'en- 
tre-choquer  les  uns  les  autres. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  Langlois. 

On  était  arrivé  sur  une  petite  place  entre  la 
rue  du  Coq  et  la  rue  Saint-Honoré. 

Là  étaient  rangés  d'un  côté  environ  cent 
hommes  de  la  garde  bourgeoise ,  et  de  l'autre 
un  bataillon  espagnol  tout  entier ,  au  nombre 
d'environ  deux  cents  hommes,  armés  de  mous- 
quets et  d'épées. 
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Sur  le  milieu  de  la  place  se  promenaient  le 
président  Lemaître  et  le  procureur  général  Mole 
avec  don  José  Castil ,  capitaine  commandant  le 
bataillon. 

—  J'amène  du  renfort,  s'écria  Langlois. 

Lorsque  parurent  les  douze  miliciens  ame- 
nés par  Langlois,  ce  fut,  dans  les  rangs  de 
ce  bataillon,  un  fou  rire  inextinguible  qui 
gagna  même  les  miliciens  bourgeois  rangés 
en  face. 

11  faut  dire  que  jamais  la  parodie  n'avait  été 
poussée  à  un  si  haut  degré  de  perfection.  Les 
tiles  en  zigzags ,  le  cliquetis  des  fourreaux 
d'épée  contre  les  canons  de  mousquets,  la  dé- 
marche vacillante,  le  bruit  des  cuirasses  entre- 
choquées formaient  un  spectacle  rare  qui  attira 
bientôt  l'attention  de  don  José. 

—  En  voici  de  curieux  !  dit-il. 

—  Il  faut  leur  pardonner,  répliqua  l'échevin 
Langlois,  ce  sont  des  apprentis  tanneurs  et 
quincailliers  que  j'ai  fait  armer  pour  la  pre- 
mière fois  et  qui  ne  sont  pas  encore  des  Cé- 
sars. 

—  Et  voilà  sur  quoi  vous  comptez  pour 
défendre  votre  ville?  ajouta  l'Espagnol  avec  uû 
sourire  de  pitié. 

Langlois  plia  humblement  les  épaules. 
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—  S'il  fallait  que  ces  gens-là  fissent  feu,  ils 
se  massacreraient  les  uns  les  autres,  dit  le  pré- 
sident Lemaître. 

—  J'ai  donné  ce  que  j'avais  de  mieux,  répli- 
qua Langlois  en  achevant  de  placer  ses  hommes 
à  la  suite  des  cent  autres. 

Soudain  on  entendit  un  piétinement  de  che- 
vaux du  côté  de  la  rue  Saint-Honoré,  et  le 
duc  de  Feria  déboucha  sur  la  place,  suivi  de 
ses  gardes  et  de  plusieurs  des  Seize,  qui  ne  le 
quittaient  pas  depuis  l'annonce  d'une  attaque. 

Brissac  arriva,  lui,  par  la  croix  du  Tra- 
hoir.  Il  était  à  cheval  aussi  et  armé  comme 
pour  la  bataille.  Son  premier  regard  fut 
pour  Langlois ,  qu'il  aperçut  devant  ses  douze 
hommes. 

L'Espagnol ,  à  l'arivée  de  Brissac ,  courut  à 
lui,  et  d'une  voix  émue  : 

—  Que  viens-je  de  voir!  dit-il,  on  démolit 
les  remparts  de  terre  qui  fermaient  la  porte 
Neuve,  et  les  ouvriers  prétendent  que  c'est  par 
vos  ordres? 

—  Oui,  monsieur,  répliqua  Brissac.  J'en  ai 
averti  ce  matin  le  capitaine  Castil.  Je  veux  des 
pierres  à  la  place  de  cette  terre ,  et  vous  avez 
dû  voir  arriver  déjà  le  ciment  et  la  chaux  que 
MM.  les  échevins  y  ont  expédiés. 
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—  Je  trouverais  cette  mesure  excellente,  dit 
tout  bas  le  duc  de  Feria  à  Brissac ,  si  elle  ne 
venait  pas  précisément  aujourd'hui. 

—  En  quoi  aujourd'hui  ne  vaut-il  pas  hier  ou 
demain? 

—  C'est  qu'aujourd'hui,  ù  ce  que  l'on  m'an- 
nonce, le  roi  de  Navarre  doit  faire  une  entre- 
prisecont  re  Paris. 

En  parlant  ainsi,  l'Espagnol  regardait  Bris- 
sac  jusqu'au  fond  de  l'àme. 

—  Monsieur,  lui  dit  le  comte,  vous  avez  une 
habitude  des  plus  désobligeantes  ;  vous  dévisa- 
gez les  gens  avec  vos  yeux,  comme  un  chat  fe- 
rait avec  ses  griÛes.  En  France ,  ce  n'est  pas 
l'usage;  j'excuse  votre  qualité  d'étranger. 

—  Oh  !  ne  l'excusez  pas  si  vous  voulez,  dit 
insolemment  le  duc. 

—  Bien,  M.  le  duc,  nous  nous  en  explique- 
rons quand  j'aurai  fini  mon  service  ;  et  je  ne 
serai  pas  fâché  de  voir  si  votre  épée  entre  aussi 
avant  que  vos  regards  ;  mais  ne  nous  fâchons 
point  pour  le  présent. 

—  Monsieur ,  on  commencera  par  interrom- 
pre le  travail  de  l'enlèvement  des  terres. 

—  Monsieur,  on  n'interrompra  rien  du  tout. 

—  J'ai  Paris  à  garder,  monsieur,  et  j'en  ré- 
ponds. 

LA   BELLE   CABRIELLE.      0.  iS 
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—  J'en  réponds  bien  plus  que  vous,  ré- 
pliqua Brissac,  puisque  j'en  suis  le  gouver- 
neur. 

—  Et  quand  je  devrais  employer  la  force 
pour  chasser  les  travailleurs... 

—  N'y  essayez  pas,  dit  Brissac  froidement, 
car  je  vous  avertis  que  si  l'on  touche  à  un 
seul  de  mes  piocheurs,  je  fais  sonner  le  toc- 
sin et  jeter  tous  vos  Espagnols  dans  la  ri- 
vière. 

—  Monsieur  !..,  s'écria  le  duc  blanc  de  colère. 

—  Tenez-vous  pour  averti  ;  et  ne  vous  avisez 
jamais  de  me  menacer  ,  car  si  je  ne  servais  la 
même  cause  que  vous ,  si  je  ne  redoutais  plus 
que  vous  l'approche  du  Béarnais,  contre  lequel 
j'ai  besoin  de  votre  garnison ,  il  y  a  déjà  long- 
temps que  vous  seriez  tous  enterrés  dans  les 
plus  vilains  endroits  de  ma  ville. 

Le  duc,  grinçant  des  dents  : 

—  Nous  verrons  plus  tard,  dit-il. 

—  Bah  !  nous  sommes  d'excellents  amis,  et 
plus  tard  nous  oublierons  tout  cela.  Voyons, 
pensons  au  service  de  nuit,  et  ne  donnons  pas 
à  nos  hommes,  qui  nous  observent,  le  spectacle 
d'une  querelle  entre  les  chefs.  Nous  sommes 
ici  à  la  porte  Neuve.  Que  mettons-nous  ce  soir 
pour  garder  la  porte  Neuve? 
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Le  duc  essuya  son  front  mouillé  de  sueur. 

—  Je  verrai,  niurmura-t-il. 

—  Mellez-y  beaucoup  de  monde,  puisque 
vous  avez  de  l'inquiétude  à  cause  de  cet  enlève- 
ment des  terres. 

—  J'y  mettrai  beaucoup  d'Espagnols,  M.  le 
gouverneur. 

—  Soit.  Mais  dépêchons-nous.  Il  y  a  seize 
portes  à  Paris,  et  si  nous  allons  de  ce  train ,  la 
clôture  ne  se  fera  pas  avant  le  jour. 

—  Je  vais  me  consulter  avec  mes  capi- 
taines. 

—  Fort  bien.  Et  moi,  avec  mes  bourgeois. 
Le  duc  appela  don  José  et  ses  officiers  ; 

Brissac  alla  trouver  Langlois  et  les  deux  magis- 
trats. 

—  Tout  notre  monde  est-il  entré?  dit-il. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Sans  soupçons  nulle  part? 

—  Aucuns. 

—  A  quelle  heure  le  roi  viendra-t-Jl  avec  ses 
troupes? 

—  Vers  trois  heures  et  demie  du  matin. 

—  Pas  avant? 

—  Il  ne  part  de  Saint-Denis  qu'à  deux  heu- 
res. 

— 11  suffit. 
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Brissac  se  retourna  au  bruit  d'un  comman- 
dement militaire.  Le  duc  de  Feria  venait  de  dé- 
signer le  détachement  chargé  de  garder  la  porte 
Neuve. 

—  Soixante  hommes,  compta  Brissac. 

—  Commandés  par  don  José,  dit  Lan- 
glois. 

—  Hors  les  rangs,  soixante  hommes!  cria 
Brissac  à  ses  bourgeois. 

Le  duc  de  Feria  s'approcha  vivement. 

—  Monsieur,  dit-il,  c'est  trop. 

—  Tous  avez  mis  soixante  des  vôtres,  M.  le 
duc. 

—  Mais  je  vous  prie  de  me  laisser  la  supério- 
rité du  nombre.  Cette  porte  aura  un  grand 
service  à  faire. 

—  Raison  de  plus  pour  que  j'y  envoie  autant 
d'hommes  que  vous. 

—  Tenez,  monsieur,  dit  l'Espagnol,  cédez- 
moi  sur  ce  point. 

—  A  cause  de  votre  défiance  éternelle,  M.  le 
duc ,  eh  bien  !  soit,  je  n'enverrai  que  quarante 
hommes. 

—  C'est  encore  trop;  il  n'en  tient  que 
soixante  et  douze  dans  le  poste  de  la  porte 
Neuve. 

—  Eh!  M.  de  Brissac,  dit  Langlois  présent  à 
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ce  colloque,  prouvons  à  M.  le  duc  toute  notre 
sincérité:  n'envoyons  que  douze  hommes,  puis- 
({u'il  le  désire. 

—  Je  choisis  les  derniers  venus,  s'écria  don 
José  en  désignant  avec  un  rire  moqueur  la 
troupe  amenée  par  Téchevin. 

—  Va  pour  les  derniers  venus,  dit  Langlois 
en  poussant  le  coude  à  Brissac  au  moment  du 
défilé  de  ces  douze  hommes. 

En  effet ,  l'officier  au  gros  ventre  souleva  sa 
visière  en  passant  devant  Brissac ,  et  le  comte, 
à  l'aspect  de  ce  visage,  ne  put  retenir  un  tres- 
saillement de  surprise. 

—  Peste  !  dit-il  à  don  José  qui  épluchait  au 
passage  chaque  tournure  et  chaque  accoutre- 
ment de  ces  douze  bourgeois ,  vous  avez  eu  la 
main  heureuse,  mon  cher  capitaine. 

—  rs'est-ce  pas?  répliqua  Castil,  qu'il  n'y  en 
a  pas  de  pareils  dans  tout  Paris. 

—  INi  ailleurs,  dit  Brissac. 

Les  douze  hommes ,  suivis  du  capitaine 
espagnol,  entrèrent  dans  le  poste  de  la  porte 
Neuve ,  dont  les  grilles  se  fermèrent  sur  eux. 

Langlois  et  les  deux  magistrats  échangèrent 
avec  Brissac  un  coup  d'œil  furtif  qui  voulait 
dire  aussi  que  don  José  avait  eu  la  main  bien 
heureuse. 

18. 
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A  peine  cette  opération  était-elle  achevée  que 
la  duchesse  de  Montpensier  apparut  sur  la  place; 
elle  faisait  piaffer  un  cheval  ardent,  et  traînait 
après  elle  toute  une  armée  de  serviteurs  et 
d'officiers  de  toute  espèce. 

—  Eh  bien!  dit-elle  à  Brissac,  partage-t-on 
la  garde  comme  j'avais  ordonné? 

—  C'est  fait  pour  la  porte  Neuve,  répli- 
qua le  comte,  et  nous  allons  passer  aux  au- 
tres. 

—  Vous  savez  qu'on  parle  d'une  alerte  pour 
cette  nuit? 

—  On  dit  tous  les  jours  la  même  chose. 

—  Comment  sommes-nous  avec  le  duc  ? 

—  Au  mieux. 

—  A  propos,  comte,  si  j'avais  quelque  mes- 
sage à  vous  transmettre,  je  vous  enverrais  mes 
aides  de  camp.  En  voici  un  nouveau;  regardez- 
le  bien  pour  le  reconnaître. 

—  Qui  est  monsieur? 

—  M.  de  la  Ramée,  un  gentilhomme  qui 
vient  de  perdre  son  père,  et  m'est  arrivé  tanlôt 
avec  un  zèle  et  une  foi  admirables  pour  la 
Ligue. 

—  Très-bien  !  dit  Brissac. 

—  Il  était  aussi  recommandé  aux  Enlragues, 
mais  il  paraît  que  les  Enlragues  sont  devenus 
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plus  royalistes  que  le  roi.  M.  de  la  Ramée  a 
donc  préféré  venir  me  trouver  à  Paris,  au  centre 
de  l'action.  C'est  d'un  bon  augure. 

—  Nous  donnerons  de  l'ouvrage  à  monsieur, 
répliqua  Brissac,  dont  le  coup  d'œil  observa- 
teur avait  toisé  le  nouveau  venu  des  pieds  à  la 
tête. 

—  Surveillez  bien  l'Espagnol,  dit  tout  bas  la 
duchesse  au  comte;  j'ai  ouï  dire  qu'il  voulait 
vous  jouer  un  tour. 

—  3Ierci,  répliqua  Brissac. 

La  duchesse,  caracolant,  disparut  dans  la  rue 
Saint-IIonoré  au  milieu  d'un  tourbillon  de  ca- 
naille qui  criait  à  s'étrangler  :  Vive  Guise  ! 

—  Elle  s'enivre  avec  ce  gros  vin  !  murmura 
Brissac  en  dirigeant  son  cheval  du  côté  de  la 
porte  Saint-Denis. 

Mais  il  fut  rejoint  par  le  duc  de  Feria,  qui 
guettait  tous  ses  mouvements  et  lui  barra  le 
passage. 

—  Qu'y  a-t-il  encore?  demanda  Brissac. 

—  Deux  mots,  comte.  Est-il  bien  nécessaire 
que  nous  nous  promenions  tous  deux  dans 
Paris,  lorsque  le  danger  est  à  la  fois  dedans  et 
dehors? 

—  Non,  dit  Brissac,  il  y  a  de  la  besogne  pour 
deux  bons  chevaux. 
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—  D'autant  plus,  ajouta  l'Espagnol,  qu'il 
court  un  bruit  très-grave. 

—  Bah!  lequel? 

—  On  assure  qu'on  a  vu  force  cavalerie  enne- 
mie du  côté  de  Saint-Ouen  et  de  Montrouge. 

—  Voilà  des  chimères! 

—  L'homme  que  voici,  dit  froidement  le  duc 
en  désignant  un  soldat  wallon,  a  vu  celte  cava- 
lerie. 

Le  soldat  aflirma. 

—  C'est  différent,  répliqua  Brissac,  et  la 
chose  mériterait  examen. 

—  Voilà  pourquoi  je  vous  ai  consulté,  mon- 
sieur le  comte.  La  chose  mérite  examen,  et  il 
faudrait  l'examiner. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur  le  duc. 

—  Eh  bien  !  dit  vivement  l'Espagnol,  est-ce 
que  vous  auriez  de  la  répugnance  à  pousser 
une  reconnaissance  autour  des  remparts  extc'- 
rieurement? 

—  Moi?  répliqua  Brissac  un  peu  troublé,  car 
il  voyait  clairement  le  piège  de  cette  proposi- 
tion. Je  n'ai  jamais  de  répugnance  à  faire  ce 
qu'il  faut  pour  le  service. 

—  Eh  bien,  monsieur,  soyez  donc  assez  bon 
pour  faire  cette  ronde. 

—  Très-volontiers. 
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—  Je  ne  vous  dissimulerai  pas  ce  qu'on  dit. 

—  On  dit  encore  quelque  chose? 

—  On  assure  que  nous  sommes  trahis. 

—  C'est  moi-même  qui  vous  en  ai  averti  tan- 
tôt, M.  le  duc. 

—  Et  si  réellement  il  y  a  de  la  cavalerie  en- 
nemie dans  la  campagne,  c'est  que  la  trahison 
existe,  n'est-il  pas  vrai? 

—  Assurément. 

Le  duc  écouta  attentivement  cette  réponse, 
et  parut  la  faire  écouter  aux  hommes  qui  l'en- 
vironnaient. 

—  Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  continua- 
t-il,  et  puisque  vous  avez  l'obligeance  de  faire 
cette  ronde  en  personne,  il  est  l'heure  de 
partir,  je  crois. 

—  Partons,  dit  Brissac,  dont  le  cœur  bat- 
tait. Mais  je  ne  la  ferai  pas  tout  seul,  je  sup- 
pose, et  il  faut  que  j'aille  chercher  une  escorte. 

—  Voici  huit  hommes  sûrs  que  je  vous  donne, 
M.  le  gouverneur. 

—  Huit  Espagnols  ! 

—  Castillans,  tous  gentilshommes,  tous 
d'une  bravoure  et  d'une  fidélité  dont  je  ré- 
ponds; tous  gens  qui  ont  la  trahison  en  hor- 
reur. 

Brissac  examina  ces  huit  physionomies  as- 
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sombries  par  le  soupçon,  ces  huit  regards 
tout  brillants  du  feu  d'une  résolution  inébran- 
lable. 

—  Diable  !  murmura-t-il  ;  mais  le  vin  est  tiré, 
il  faut  le  boire. 

On  était  arrivé  à  la  porte  Saint-Denis,  les 
huit  hommes  attendaient  leur  nouveau  chef 
pour  sortir  derrière  lui.  La  nuit  était  noire  et 
pluvieuse.  Un  mauvais  falot  du  corps  de  garde 
éclairait  seul  les  figures  d'un  reflet  rougeatrc. 

—  Eh  bien  !  adieu,  dit  Brissac  au  duc;  faut-il 
que  je  vous  dise  au  revoir? 

Le  duc  conduisit  la  troupe  hors  des  murs,  et 
là,  s'étant  arrêté  dans  l'obscurité,  le  silence  et 
la  solitude  : 

—  Au  revoir,  dit-il,  si  vous  ne  rencontrez 
pas  en  chemin  la  cavalerie  du  roi  de  Navarre  ; 
autrement,  adieu. 

—  Ah  !  ah  !...  fit  Brissac,  je  comprends... 
C'est-à-dire  que  si  je  la  rencontre... 

—  Ces  huit  gentilshommes  vous  tueront,  ré- 
pliqua froidement  le  duc  en  revenant  vers  la 
ville. 

Brissac,  après  trois  secondes  de  réflexion, 
haussa  les  épaules  et  poussa  résolument  son 
cheval  dans  la  campagne.  La  troupe  sinistre  l'es- 
corta sans  prononcer  une  parole. 
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La  cloche  de  Notre-Dame  sonna  lugubrement 
douze  coups  que  le  vent  portait  dans  la  plaine 
sur  SCS  ailes  humides. 

—  C'est  égal,  pensa  Brissac,  si  l'armée  du 
roi  n'est  pas  disciplinée  comme  une  phalange 
macédonienne,  ou  si  l'horloge  de  Sa  Majesté 
avance  sur  celle  de  Notre-Dame,  mon  bâton  de 
maréchal  de  France  est  bien  aventuré. 


XI 


LA    POUTB   IVEVVE. 


La  porte  Neuve  fermait  Paris  sur  les  bords  de 
la  Seine,  au  quai  du  Louvre,  à  peu  près  au  point 
où  la  rue  Saint-Nicaise  venait  aboutir  à  la  gale- 
rie de  ce  château. 

Comme  la  plupart  des  portes  de  Paris,  c'était 
un  bâtiment  flanqué  de  tours  propres  à  la  dé- 
fense. La  principale  de  ces  tours,  à  la  porte 
Neuve,  s'appelait  la  tour  du  Bois;  elle  était  con- 
tiguë  à  une  longue  et  étroite  tourelle,  qui  ren- 
fermait l'escalier  de  la  grande  tour.  Les  meur- 
trières et  les  fenêtres  donnaient  sur  l'eau,  assez 
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profonde  en  cet  endroit,  encaissée  qu'elle  était 
par  les  fondations  de  la  porte  Neuve.  Un  pont- 
levis  servait  de  communication,  et  c'est  le  teri!- 
plein  qui  enterrait  la  porte,  précédée  par  ce 
pont-levis,  que  Brissac  avait  fait  démolir  par 
ses  ouvriers,  en  sorte  que  ces  hommes  n'a- 
vaient qu'à  se  tourner  à  droite  pour  jeter  la 
terre  de  leurs  pelles  dans  la  Seine. 

La  tour,  à  son  rez-de-chaussée,  formait  une 
salle  ronde  de  trente  pieds  de  diamètre  environ. 
Au-dessus  était  le  logement  du  concierge  de  la 
porte  Neuve,  vieux  soldat  écloppé  que  les  dis- 
cordes civiles  avaient  oublié  dans  ce  poste  peu 
fatigant  et  peu  important,  puisque  la  porte 
Neuve,  remblayée  comme  nous  l'avons  dit,  ne 
s'ouvrait  jamais. 

Du  logement  de  ce  bonhomme,  la  vue  était 
belle  sur  la  Seine  et  la  campagne  qui  se  déve- 
loppait sans  obstacles  dans  tout  le  périmètre 
d'un  horizon  de  plusieurs  lieues. 

Quant  à  la  salle  ronde  qu'il  avait  sous  les 
pieds,  c'était  le  corps  de  garde.  Les  murs  tout 
nus  n'avaient  pour  ornement  que  des  clous 
énormes  destinés  à  supporter  les  armes,  et  la 
plus  indépendante  irrégularité  avait  présidé  à 
la  disposition  de  ces  clous,  fichés  selon  le  ca- 
price ou  suivant  la  taille  du  soldat. 
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Le  concierge  descendait  là  par  le  petit  esca- 
lier de  la  tourelle,  lorsque  la  garde, altérée  par 
le  voisinage  de  la  rivière,  réclamait  de  lui  cer- 
taine liqueur  fermentée,  composée  de  grain  et 
de  miel,  qu'il  était  censé  fabriquer  et  faire  cuire 
au  soleil  de  sa  plate-forme,  mais  qu'il  achetait 
bel  et  bien  au  plus  prochain  cabaretier,  après 
avoir  eu  la  précaution  de  l'adoucir  par  un  rai- 
sonnable mélange  d'eau  de  Seine. 

Dans  la  nuit  dont  il  s'agit,  après  que  le  poste 
de  la  porte  Neuve  eut  été  composé,  comme  nous 
l'avons  vu,  par  le  duc  de  Feria  et  brissac,  le 
capitaine  Castil,  en  vigilant  officier  et  surtout 
en  officier  qui  s'ennuie  avec  ses  soldats,  monta 
du  rez-de-chaussée  chez  le  concierge  pour  se 
rendre  compte  de  la  situation  exacte  de  son 
poste. 

Il  vit  dans  un  petit  taudis  l'invalide  occupé 
à  transvaser  du  tonneau  dans  des  pots  d'étain 
la  liqueur  écumeuse  que  les  hôtes  du  rez-de- 
chaussée  allaient  bientôt  lui  demander.  Les  par- 
fums de  ce  breuvage  étaient  violents,  ils  satu- 
raient l'air  d'une  forte  odeur  d'anis  et  de  poivre 
qui  eût  délicieusement  caressé  les  narines  d'un 
lansquenet  allemand. 

Mais  don  José  était  un  homme  sobre,  il  fronça 
le  sourcil  en  respirant  cette  vapeur  traîtresse. 
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—  Mon  capitaine,  dit  l'invalide,  employant 
avec  adresse  toutes  les  ressources  de  la  langue 
française  mêlées  aux  séductions  de  quelques 
mots  espagnols,  vous  plaît-il  un  verre  de  li- 
queur? vous  en  aurez  l'étrenne;  voyez  comme 
elle  est  claire  et  comme  elle  mousse  à  flocons 
brillants  ! 

—  Pouah!  on  s'enivrerait  rien  qu'à  la  respi- 
rer, ta  liqueur  maudite!  s'écria  don  José.  On 
sulToque  dans  ton  laboratoire. 

En  disant  ces  mots,  le  capitaine  s'approchait 
d'un  petit  balcon  fermé  par  une  tenture  en 
lambeaux,  par  laquelle,  lorsqu'il  la  souleva, 
s'engoullra  une  bonne  brise  fraîche  venant  de 
la  rivière. 

—  Tiens  !  dit  José,  tu  as  du  monde  ici? 

En  elFet,  sur  ce  balcon  formé  par  des  ais  mal 
joints  que  supportaient  deux  potences  de  fer 
on  voyait,  l'un  assis  sur  un  escabeau,  l'autre 
debout  et  appuyé  sur  la  balustrade,  deux 
hommes  que  le  reflet  de  la  lumière  du  concierge 
fit  apparaître  aussitôt  que  Castil  eut  levé  la 
tapisserie. 

Le  personnage  assis  était  vêtu  d'un  robe 
grise,  la  tête  enveloppée  de  son  capuchon;  c'était 
un  moine.  Il  surveillait  avec  l'attention  la  plus 
profonde  le  travail  des  piocheurs  qui  déblayaient 
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le  pied  de  la  tour.  II  ne  se  retourna  point  au  son 
de  la  voix  du  capitaine. 

L'autre  était  un  grand  jeune  homme  dont  les 
cheveux  blonds  flottaient  au  vent  mouillé;  l'in- 
térêt qu'il  portait  aux  terrassiers  n'était  pas 
des  plus  vifs,  et  il  parut  accueillir  avec  assez  de 
plaisir  l'arrivée  d'im  nouvel  interlocuteur. 

—  Qui  sont  ces  deux  personnes?  demanda  le 
défiant  Espagnol  au  concierge. 

—  Le  moine,  seigneur  capitaine,  est  un  vieil 
ami  à  moi,  presque  un  parent.  N'est-ce  pas, 
frère  Robert? 

Le  moine  acquiesça  imperceptiblement. 

—  Est-ce  que  les  moines  découchent?  dit 
Castil. 

—  Il  le  faut  bien,  quand  on  leur  ferme  les 
portes,  répliqua  le  concierge.  Frère  Robert  n'a 
pu  retourner  à  son  couvent  ce  soir,  et  m'a 
demandé  asile  pour  la  nuit. 

—  Et  son  compagnon,  ce  grand  garçon,  est- 
ce  aussi  un  moine? 

Le  jeune  homme,  se  tournant  vers  Castil  avec 
une  assiu'ance  exempte  de  bravade  : 

—  Vous  faites  là,  dit-il,  monsieur,  une  ques- 
tion inutile;  vous  n'avez  qu'à  regarder  mon  ha- 
bit et  mon  épée  pour  vous  convaincre  que  je  ne 
suis  pas  moine. 

i9. 
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—  Qui  êtes-vous,  alors? 

—  C'est  mon  neveu,  répliqua  le  moine  d'une 
voix  creuse.  Est-ce  que  nous  vous  gênons, 
ici? 

Don  José,  au  lieu  de  répondre,  se  mit  à 
penser. 

Les  gens  soupçonneux  ont  toujours  beaucoup 
d'imagination. 

L'invalide  continuait  à  faire  mousser  sa  mar- 
chandise. 

—  Vous  saurez,  dit  Caslil,  que  je  ne  veux 
pas  d'ivrognes  à  mon  poste,  et  que  j'interdis 
toute  espèce  de  boisson  pendant  ma  garde. 

L'invalide,  saisi  d'étonnement,  voulut  hasar- 
der l'éloge  de  sa  liqueur;  mais  l'Espagnol  lui 
forma  la  bouche  par  une  défense  si  j)éremp- 
toire,  que  le  débitant  reversa  en  soupirant  tous 
ses  pots  d'étain  dans  le  tonneau. 

—  Quant  à  vos  hôtes,  ajouta  Caslil,  je  n'en- 
tends pas  qu'ils  restent  ici.  Un  accideni  i)eut 
arriver.  Votre  lumière  peut  mettre  le  feu  au  ^ 
plancher,  et  j'ai  au-dessous  de  la  poudre.  Vous 
me  ferez  donc  le  plaisir  de  renvoyer  ces  deux 
seigneurs  au  corps  de  garde.  Ils  passeront  la 
nuit  près  de  nous. 

—  Je  ne  hante  pas  les  soldats,  répliqua  Ir 
moine. 
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—  Une  nuit  est  bientôt  passée,  mon  frère. 
D'aillenrs,  les  soldats  espagnols  ne  sont  pas  des 
païens,  et  je  ne  tolrre  ni  jurons  ni  blasphèmes 
rhez  moi. 

—  Mais  moi,  monsieur,  répliqua  le  jeune 
homme  avec  une  certaine  hauteur,  je  n'ai  pas 
d'ordre  à  recevoir  de  vous,  et  si  vos  soldats 
espagnols  sont  en  odeur  de  bons  chrétiens,  ils 
n'exhalent  pas  moins  des  parfums  de  cuir  et  de 
vieux  oint  qui  me  déplaisent. 

—  Eh!  vous  êtes  bien  dégoûté,  beau  sire! 
dit  Castil  en  élevant  la  voix. 

—  Je  suis  comme  je  suis,  seigneur  espagnol. 

—  Allons,  mon  neveu,  allons,  dit  le  moine, 
ne  faites  pas  la  mauvaise  tête;  M.  le  capitaine  a 
raison.  Un  homme  de  guerre  obéit  à  des  exi- 
gences que  les  étudiants  comme  vous  et  les 
moines  comme  moi  ne  comprennent  pointassez. 
Qui  dit  Espagnol,  dit  fervent  catholique. 

—  Oui,  mais  le  cuir? 

—  La  feue  reine  Catherine  disait  que  le 
corps  d'uu  ennemi  mort  sent  toujours  bon;  je 
dis,  moi,  qu'un  bon  serviteur  de  Dieu  fleure 
toujours  comme  baume. 

—  Bien  répondu,  dit  Castil;  je  vous  attends 
en  bas  d'ici  à  une  demi-heure. 

Et  il  sortit  après  ces  mots. 


—  220  — 

A  peine  fut-il  dehors  que  le  jeune  homme, 
s'adressant  au  moine  avec  une  impatience  ma- 
nifeste : 

—  Vraiment,  dit-il,  frère  Robert,  j'admire 
votre  sang-froid.  Quoi!  vous  voyez  queje  meurs 
d'ennui  au  couvent  depuis  le  départ  de  Pontis 
et  la  leçon  que  vous  m'avez  faite  au  sujet  de 
madame  Gabrielle.  Je  cherche  à  fuir  un  danger 
et  un  ennui.  Vous  me  proposez  de  me  conduire 
près  de  M.  de  Grillon,  chez  qui  je  voulais  me 
rendre,  et  voilà  où  nous  aboutissons  :  à  regarder 
jeter  de  la  terre  dans  l'eau  et  à  nous  faire  mo- 
lester par  un  rustre  espagnol! 

—  Cher  M.  Espérance,  dit  le  moine,  je  ne 
commande  point  aux  événements.  J'avais  une 
mission  du  révérend  prieur  pour  madame  la 
duchesse  de  Montpensier,  à  Paris,  je  vous 
voyais  dépérir  d'ennui.  Je  vous  voyais  aussi 
convoiter  par  désœuvrement  la  femme  du  pro- 
chain. 

—  Par  désœuvrement!  murmura  Espérance 
avec  une  profonde  mélancolie. 

—  Du  prochain,  continua  le  moine  qui  avait 
remarqué  l'altération  des  traits  d'Espérance 
au  seul  souvenir  de  Gabrielle.  Ce  prochain  est 
un  des  amis  de  notre  couvent...  un  brave  sei- 
gneur. 
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—  Un  lâche  coquin  qui  se  caclie  pendant 
qu'on  lui  prend  sa  femme. 

—  Gela  ne  vous  intéresse  point,  monsieur, 
dit  le  moine. 

—  Mais  ce  qui  m'intéresse,  c'est  la  stupidité 
de  ce  bélitre  qui  vient  se  vanter  à  moi  d'avoir 
coupé  la  corde  à  laquelle  mon  brave  Pontis 
avait  pendu  l'assassin!...  De  quoi  se  mêlait-il, 
ce  poltron,  et  que  ne  laissait-il  accroché  ce  qui 
était  accroché! 

—  Écoutez  donc,  un  corps  tout  en  travers  de 
ses  barreaux,  cela  gênait  sa  vue. 

—  En  attendant,  voilà  un  brigand  ressuscité, 
un  scélérat  qui  me  tuera  encore  si  je  ne  le  pré- 
viens. Oh!  votre  prochain,  comme  vous  dites,  a 
fait  là  de  bel  ouvrage! 

—  Le  fait  est  qu'il  a  perdu  une  corde  toute 
neuve,  dit  le  moine.  Mais  ce  n'était  pas  une  rai- 
son pour  que  vous  lui  prissiez  sa  femme.  Ces 
choses-là  se  font  dans  le  monde,  mais  jamais 
dans  les  couvents.  Donc,  je  vous  ai  emmené. 

—  Pour  voir  M.  de  Grillon. 

—  Patience. 

—  Vous  êtes  allé  chez  madame  de  Montpen- 
sier  que  vous  n'avez  pas  trouvée.  Ge  n'est  pas 
là  que  vous  espériez  rencontrer  M.  de  Grillon, 
je  suppose. 
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—  Est-ce  qu'on  sait  jamais  oii  sont  les  gens! 
Mais,  voilà  du  monde  qui  vient  à  la  porie 
Neuve. 

L'invalide  qui  s'était  penché  au  balcon  : 

—  M.  de  Brissac!  dit-il. 

— 11  nous  faut  descendre,  répliqua  le  moine. 
Si  vous  ne  voyez  pas  M.  de  Grillon,  au  moins 
verrez-vous  M.  de  Brissac.  C'est  toujours  un 
homme  de  guerre. 

L'invalide  en  soupirant  : 

—  Si  M.  de  Brissac  voulait,  dit-il,  il  autori- 
serait ma  vente  pour  cette  nuit. 

—  Ne  vois-tu  pas,  compère,  répliqua  le 
moine,  que  cet  Espagnol  a  peur  qu'on  n'en- 
dorme ses  soldats  avec  ta  liqueur? 

Ces  mots  firent  réfléchir  Espérance,  à  qui 
d'ailleurs  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  se  croire 
dans  des  circonstances  exceptionnelles. 

Dans  l'escalier,  qui  criait  sous  leurs  pas,  le 
moine  se  penchant  à  l'oreille  du  jeune  homme, 
de  façon  à  ce  que  les  deux  tètes  fussent  en\ 
loppées  sous  le  capuchon  : 

—  Faites  attention,  dit-il,  qu'avec  les  Espa- 
gnols il  faut  être  prudent.  Regardez,  écoul» 
et  que  pas  un  muscle  de  votre  visage  ne  parle!... 

Espérance  lit  un  mouvement,  comme  pour 
demander  la  raison  de  ce  conseil. 
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—  L'Espagnol  est  défiant,  répliqua  le  moine 
en  appliquant  son  doigt  sur  ses  lèvres. 

—  Tiens,  tiens!  pensa  Espérance,  y  aurait-il 
en  bas  plus  de  chance  de  distraction  qu'en 
haut? 

Tous  deux  pénétrèrent  dans  le  corps  de 
garde,  sans  que  leur  présence  y  produisit  au- 
cune sensation.  Tous  les  assistants  s'occupaient 
uniquement  du  gouverneur  de  Paris  qui  venait 
de  se  faire  ouvrir,  et  que  ses  huit  gardes  du 
corps,  échinés,  fangeux,  trempés,  avaient  ra- 
mené à  la  porte  du  poste,  n'ayant  pas  eu  l'occa- 
sion de  le  poignarder  comme  ils  en  avaient  reçu 
l'ordre. 

—  Eh  bien!  capitaine,  s'écria  Brissac  en 
abordant  don  José  avec  cet  air  d'enjouement 
qui  ne  l'abandonnait  jamais,  nous  venons  de 
faire  une  rude  promenade,  demandez  à  vos 
amis  qui  m'attendent  là  dehors.  N'est-ce  pas, 
messieurs,  que  vous  en  avez  assez?  Vous  êtes 
libres,  allez  dire  au  duc  de  Feria  ce  que  vous 
avez  vu! 

Un  multiple  grognement  du  dehors  répondit 
à  son  interpellation,  et  les  huit  Espagnols  ne  se 
firent  pas  répéter  l'ordre;  ils  disparurent. 

—  Nous  avons  fait  au  moins  huit  lieues,  con- 
tinua Brissac,  sans  rencontrer  un  seul  éperon 


—  224  — 

de  tous  ces  cavaliers  royalistes  qui,  au  dire  de 
M.  le  duc,  inondaient  la  campagne. 

—  Ah!  ditCastil. 

—  Il  fait  trop  mauvais  temps  pour  les  roya- 
listes, poursuivit  Brissac.  La  pluie,  la  bise,  la 
boue,  c'est  bon  pour  les  braves  Espagnols.  En 
voilà  des  centaures  !  Ma  foi,  quant  à  moi,  je  suis 
roué.  Je  vais  dormir,  et  je  vous  conseille,  seîior 
Castil,  d'en  faire  autant,  vous  et  les  vôtres. 

L'Espagnol  avec  un  air  rogue  : 

—  Ces  messieurs  de  la  garde  bourgeoise 
ronflent  déjà,  dit-il;  écoutez-les. 

On  voyait,  en  effet,  sur  les  bancs  et  la  table 
qu'ils  avaient  accaparés,  les  douze  bourgeois 
ensevelis  dans  un  épais  et  bruyant  sommeil. 

Le  moine  avait  compté  les  Espagnols  pendant 
toute  cette  scène.  Il  s'approcha  de  Brissac  et  de 
Castil  : 

—  Quoi!  dit-il,  messieurs,  vous  n'avez  pas 
même  rencontré  le  grand  convoi  qui  passe  à 
Rueil  cette  nuit? 

—  Quel  convoi?  demanda  Brissac  en  se  re- 
tournant pour  examiner  l'étrange  figure  qui 
venait  de  se  mêler  à  la  conversation. 

—  Je  croyais  bien  que  vous  auriez  fait  cette 
capture,  continua  le  moine;  et  je  disais  tout  à 
l'heure  à  mon  neveu  que  voici,  au  moment  où 
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le  concierge  vous  a  annoncé,  je  lui  disais  : 
«M. de  Brissac  a  de  la  chance;  c'est  lui  que  ma- 
dame la  duchesse  aura  envoyé  à  la  découverte, 
et  qui  aura  pris  leconvoi  d'argent  du  Béarnais.» 

—  Le  convoi  d'argent  !  s'écrièrent  à  la  fois 
Brissac  et  Gastil. 

Le  moine,  en  s'approchant,  l'rôla  comme  par 
hasard  le  bras  du  gouverneur. 

—  Seize  cent  mille  livres,  dit-il,  en  écus 
neufs. 

—  Peste!  le  beau  denier!  s'écria  Brissac  avec 
un  regard  plein  de  convoitise  et  un  choc  invisi- 
ble de  sa  botte  contre  la  sandale  du  moine.  Mais 
ce  convoi  est  une  invention,  comme  la  cava- 
lerie. 

—  Comment  savez-vous  cela,  d'ailleurs?  de- 
manda don  José  au  moine. 

—  Mon  couvent  est  à  Bezons,  tout  près  de 
Rueil,  où  le  convoi  doit  passer.  Il  doit  passer, 
puisqu'on  a  ce  matin  préparé  des  relais  pour 
quatre  chariots,  et  qu'à  cet  effet  on  nous  a 
même  pris  nos  chevaux. 

Les  yeux  de  l'Espagnol  devenaient  de  plus 
en  plus  brillants. 

—  Vous  parliez  de  madame  de  Montpensier? 
interrompit-il. 

—  Oui,  notre  révérend  prieur,  qui  est  de  ses 

5.  20 
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amis,  m'avait  envoyé  la  prévenir  du  passage  de 
ce  convoi.  Je  n'ai  pas  trouvé  la  duchesse  à  son 
hôtel,  mais  j'y  ai  laissé  un  avis  écrit.  Voilà 
pourquoi,  sachant  M.  de  Brissac  dehors,  je  me 
disais  :  «  Il  aura  été  envoyé  au-devant  du  con- 
voi et  aura  eu  bonne  aubaine.  » 

—  Seize  cent  mille  livres!  dit  Brissac,  et  la 
duchesse  ne  m'en  a  pas  parlé! 

—  Et  c'est  en  sortant  de  chez  la  duchesse 
que  vous  êtes  venu  ici?  ditCastil  dont  la  curio- 
sité redoublait. 

—  Oui,  senor,  et  la  porte  était  fermée. 

—  Vous  savez  bien  qu'elle  l'est  toujours. 

—  Non,  puisqu'on  la  débouche. 

—  Mais  pourquoi  prendre  ce  chemin  pour 
retourner  à  votre  couvent  ? 

—  C'est  le  plus  court. 

Toutes  les  réponses  du  moine  étaient  si  net- 
tes, si  simples,  l'atîcent  dont  elles  étaient  pro- 
noncées portait  l'empreinte  d'une  si  admirable 
sincérité,  que  l'Espagnol  fut  troublé  jusqu'au 
fond  du  cœur. 

—  Seize  cent  mille  livres!  répéta-t-il. 

—  Je  les  ai  manquées,  s'écria  Brissac  ;  c'eût 
été  un  beau  bénéfice. 

Et  il  soupira. 

—  Allons  dormir,  dit-il.  Quoi  qu'il  en  soit, 
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mon  digne  frère,  je  ne  vous  remercie  pas  moins 
de  vos  révélations.  Si  en  chemin  je  trouve  un 
ami  ayant  cheval  frais  et  bourse  vide,  je  lui 
passe  l'aflaire.  Bonne  nuit,  messieurs;  bonne 
garde,  don  José;  je  vais  retourner  chez  moi. 

—  Est-ce  que  vous  ne  pourriez  pas  me  faire 
ouvrir  la  porte  ?  demanda  le  moine  à  Brissac 
qui  se  retirait. 

—  Ah!  cela  regarde  le  seigneur  capitaine; 
moi,  je  ne  peux  rien  chez  lui. 

—  Restez  encore,  glissa  Castil  à  l'oreille  de 
l'iére  Robert,  nous  allons  causer  de  cela. 

—  Il  n'y  résistera  pas,  il  ira  chercher  le  con- 
voi, pensa  Brissac,  et  dégarnira  son  poste. 
Brave  moine,  va! 

--  Si  vous  vous  ennuyez,  mon  neveu,  dit  le 
moine  béatement  à  Espérance,  allez  un  peu 
faire  la  conversation  avec  ces  messieurs  de  la 
garde  bourgeoise,  qui  parlent  français  comme 
nous. 

Espérance  obéit  au  singulier  regard  de  frère 
Robert,  et,  parvenu  au  groupe  des  miliciens 
dont  la  plupart  dormaient  avec  tant  d'éclat,  il 
se  sentit  arrêté  au  passage  par  une  main  qui 
serra  fortement  la  sienne,  sous  la  table,  à 
droite. 

Il  tressaillit  et  faillit  pousser  un  cri  en  recon- 
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naissant ,  dans  l'un  de  ces  prétendus  dormeurs, 
Poutis  dont  le  bras  gauche  enveloppait  la  tète, 
tout  en  laissant  à  découvert,  pour  l'occasion, 
cet  œil  malin  pétillant  comme  une  escarboucle. 

Il  n'était  pas  encore  revenu  de  sa  surprise 
quand,  à  gauche  de  cette  même  table,  deux  ge- 
noux saisirent  sa  jambe  comme  les  deux  cram- 
pons d'un  élau  ;  et  l'olïicier  des  bourgeois,  sou- 
levant avec  effort  sa  tête  alourdie  par  le  sommeil, 
montra  sous  la  visière  au  jeune  homme  un 
visage  à  la  vue  duquel  Espérance  pensa  tomber 
à  la  renverse. 

Tous  les  mystères  de  la  nuit  lui  étaient  révé- 
lés. Il  serra  sans  affectation  la  boucle  de  son 
ceinturon,  et  s'assura  que  la  poignée  de  l'épée 
était  bien  à  sa  main;  puis  il  s'assit  près  de  Pon- 
lis,  laissant  le  moine  à  qui  Gastil,  même  avant 
le  départ  de  Brissac,  demandait  encore  des  ex- 
plications. 

Tout  à  coup  un  galop  rapide  retentit  ;  une 
voix  vive  et  claire,  comme  un  homme  décidé  à 
tenter  l'aventure,  appela  du  dehors  : 

—  M.  de  Brissac!  M.  de  Brissac  est-il  ici? 

Au  même  moment,  un  jeune  homme  couvert 
de  sueur  et  trempé  de  pluie  se  jetait  à  bas  de 
son  cheval  et  se  précipitait  dans  le  poste  en 
s'écriant  : 
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—  M.  de  Brissac! 

—  Me  voici,  dit  le  gouverneur. 

—  De  lapartde  madame  la (luchesse: alarme! 
la  cavalerie  ennemie  paraît  dans  la  campagne. 
Alarme  ! 

—  La  Ramée  !  s'écrièrent  Espérance  et  Pon- 
tis,  qui  bondirent  au  son  de  cette  voix  et  se 
trouvèrent  face  à  face  avec  l'aide  de  camp  delà 
duchesse. 

—  Eux  ici!...  dit  la  Ramée,  devenu  pâle 
comme  un  spectre. 

Au  cri  d'alarme,  tout  le  poste  avait  couru  à 
ses  mousquets,  à  ses  hallebardes.  Les  bourgeois 
debout  s'étaient  armés  en  un  clin  d'œil.  Tous 
les  visages  respiraient  la  haine  et  la  guerre. 

—  Messieurs!...  s'écria  la  Ramée  en  dési- 
gnant son  ennemi  qui  se  serrait  près  d'Espé- 
rance, cet  homme  s'appelle  Pontis,  c'est  un 
garde  du  roi!...  Trahison  ! 

—  Misérable!  murmura  l'officier  bourgeois 
en  assenant  un  coup  de  poing  sur  la  tête  de  la 
Ramée. 

—  M.  de  Grillon!  hurla  celui-ci  en  soulevant 
la  maudite  visière  qui  pendant  une  seconde 
n'avait  pas  voulu  retomber  malgré  son  habi- 
tude. 

Au  nom  redouté  de  Grillon,  don  José,  les 

20. 
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Espagnols,  le  poste  entier  poussèrent  un  rugis- 
sement (le  terreur  et  de  rage.  On  se  montrait 
l'officier  bourgeois,  on  apprêtait  les  armes. 

C'était,  dans  l'enceinte  circulaire  de  la  tour, 
un  de  ces  désordres  passionnés  comme  les  ai- 
maient Bourguignon  et  Terburg. 

—  Harnibieu!  Oui,  je  suis  Grillon,  dit  le  che- 
valier d'une  voix  retentissante  en  jetant  loin  de 
lui,  par  un  geste  sublime,  le  ridicule  armet  qui 
cachait  sa  tête,  je  suis  le  brave  Grillon  !  A  moi, 
mes  gardes,  et  nous  allons  voir. 

En  disant  ces  mots,  il  avait  mis  l'épée  à  la 
main,  cette  terrible  épée  qui  en  jaillissant  du 
fourreau  sembla  partager  la  tour  en  deux  mor- 
ceaux comme  l'éclair  coupe  un  nuage. 

Derrière  lui,  à  ses  côtés,  sa  petite  troupe 
s'était  formée  avec  un  ensemble,  un  aplomb,  une 
vigueur  qui  firent  reculer  les  Espagnols  jus- 
qu'au centre  de  la  salle. 

Le  moine,  froid  et  impassible,  poussa  dehors 
M.  de  Brissac  qui  dégainait  comme  les  autres 
et  ferma  les  énormes  verrous  de  la  porte  dfi 
corps  de  garde.  Puis  il  s'adossa  à  celle  \yorU\ 
les  deux  mains  appuyées  sur  une  hache  qu'il 
avait  détachée  de  la  muraille. 

—  Gardez  la  fenêtre,  dit-il  à  Espérance,  qui 
courut  aussitôt  de  ce  côté. 
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—  Soixante  contre  douze  !  s'écria  don  José 
en  désignant  à  ses  hommes  la  poignée  de  Fran- 
çais qui  lui  barraient  le  chemin. 

—  Douze  contre  soixante  !  répondit  Grillon 
avec  une  voix  de  lion  rugissant.  Et  souvenez- 
vous,  enfants,  qu'il  ne  faut  pas  qu'un  seul  de 
ces  coquins  sorte  vivant  de  la  tour,  car  il  ferait 
manquer  l'entrée  du  roi!  Espérance,  je  vous  ai 
promis  de  vous  montrer  Grillon  sur  la  brèche, 
regardez  î 

Une  décharge  des  mousquets  espagnols  alla 
cribler  la  muraille.  Grillon  et  les  siens  s'étaient 
jetés  à  plat  ventre  ;  ils  se  relevèrent  agiles 
comme  des  léopards. 

—  Maintenant,  dit  le  chevalier,  en  avant:  ils 
sont  à  nous  ! 

Il  s'élança  ;  ses  yeux  de  flamme  avaient  choisi 
deux  hommes  pour  ses  deux  premiers  coups 
d'épée.  Les  deux  hommes  roulèrent  à  ses  pieds. 
Quand  ses  gardes  et  lui  se  retrouvèrent  dans  la 
fumée,  dix  Espagnols  jonchaient  le  plancher  de 
la  salle,  tous  frappés  à  la  gorge  ou  au  cœur, 
tous  tués  roides.  Pas  un  Français  n'avait  été 
touché. 

La  Ramée,  au  milieu  des  Espagnols,  avait 
une  épée  à  la  main  comme  les  autres  ;  mais  il 
ne  frappait  pas  encore  ;  on  eût  dit  que  ce  speo- 
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tacle  effrayant  l'avait  privé  de  sa  raison  ;  il  res- 
tait immobile,  hébété,  ne  pouvant  s'accoutumer 
à  cette  situation  terrible. 

Pontis  l'appelait  dans  la  mêlée,  vociférant 
son  nom,  et  il  ne  répondait  pas. 

Don  José  ramena  les  siens  à  la  charge  ;  il 
était  quelquefois  brave,  ce  ridicule  senor,  mais 
ce  jour-là  il  tremblait  com.me  tout  animal  qui 
sent  le  lion.  Sa  troupe  vint  se  heurter  en  tu- 
multe sur  les  ressorts  d'acier  des  gardes;  une 
nouvelle  jonchée  de  morts  s'entassa,  la  vapeur 
du  sang  et  de  la  poudre  s'épaissit  sous  les 
voûtes  lugubres  de  la  tour.  Don  José  tomba 
expirant,  la  tête  fendue.  Les  Espagnols  hésitè- 
rent. 

—  Allons,  puisqu'ils  ne  vont  plus!  s'écria  le 
chevalier  en  prenant  l'offensive.  Et  il  fondit  de 
nouveau  sur  la  bande  décimée;  les  uns,  effarés, 
cherchèrent  à  ouvrir  les  verrous  de  la  f)orle, 
mais  ils  trouvaient  là  le  moine  silencieux  qui 
les  assommait  de  sa  masse;  d'autres  couraient 
comme  des  papillons  à  la  fenêtre,  d'où  Espé- 
rance les  faisait  tomber  à  coups  d'épée. 

On  en  vit  grimper  le  long  des  barreaux  des 
meurtrières,  d'autres  cherchaient  à  s'accrocher 
aux  parois  de  cette  cage  fermée,  d'autres  implo- 
raient le  vainqueur  en  jetant  leurs  armes. 
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La  Ramée,  se  voyant  perdn,  prit  une  résolu- 
tion sauvage;  il  avait  trois  fois  reculé  devant  la 
porte  défendue  par  l'assommoir  du  moine,  il  se 
jeta  sur  la  fenêtre,  en  croisant  le  fer  avec  Espé- 
rance; puis,  tout  à  coup,  feignant  d'être  blessé, 
il  tomba.  Espérance,  généreux,  releva  son  épée. 
Alors  la  Ramée  le  saisit  par  les  jambes  et  le 
renversa  sur  le  plancher. 

Pendant  ce  temps,  d'autres  blessés  épouvan- 
tés ouvrirent  la  fenêtre  et  se  précipitèrent  dans 
la  Seine,  non  sans  avoir  reçu  en  chemin  de  nou- 
veaux coups. 

Pontis,  furieux,  avait  tout  quitté  pour  voler 
au  secours  d'Espérance  :  il  cherchait  dans  ces 
deux  corps  qui  s'entrelaçaient  et  se  roulaient 
une  place  pour  enfoncer  son  épée;  mais  com- 
ment frapper  l'ennemi  sans  blesser  l'ami?  Les 
têtes  seules  étaient  reconnaissables  dans  cet 
affreux  bourbier  de  sang  et  de  débris.  Pontis 
saisit  le  moment  où  la  tête  de  la  Ramée  lui 
apparaissait  bien  distincte,  et  il  frappa  dessus 
un  effroyable  coup  du  pommeau  de  sa  lourde 
épée. 

Le  misérable,  étourdi,  lâcha  prise  ;  Espé- 
rance se  releva.  Tous  deux,  Pontis  et  lui,  par 
un  mouvement  spontané,  saisirent  l'ennemi 
sans  connaissance  et  le  précipitèrent  par  la 
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fenêtre.  Puis  ils  se  jetèrent  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre  en  murmurant  : 

—  Pour  cette  fois,  il  est  bien  mort. 

A  partir  de  ce  moment,  le  combat  se  changea 
en  massacre.  Les  rares  blessés  qui  restaient 
furent  poussés  par  le  même  chemin,  et  Grillon, 
fumant  de  sueur  et  de  carnage,  put  se  reposer 
avec  ses  compagnons  sur  un  monceau  de  ca- 
davres. 

—  Il  est  quatre  heures,  je  crois  que  voici  Sa 
Majesté,  dit  tranquillement  frère  Robert. 

Alors,  il  ouvrit  la  porte  du  corps  de  garde. 
On  entendit  au  dehors  le  chant  de  la  trompette  : 
c'étaient  les  clairons  de  l'armée  royale  qui  frap- 
paient à  la  porte  Neuve. 

Frère  Robert,  d'un  coup  de  hache,  fit  voler 
en  éclats  le  bois  qui  soutenait  les  chaînes  du 
pont-levis,  et  d'un  revers  de  celte  même  masse 
il  ébranla  la  lourde  porte  qui  craqua  en  tour- 
nant sur  ses  énormes  gonds. 

Aussitôt,  un  cavalier  ruisselant  de  pluie,  une 
écharpe  blanche  sur  la  cuirasse,  la  physiono- 
mie radieuse,  l'œil  étincelant,  les  bras  levés 
au  ciel  pour  lui  rendre  grâces,  poussa  le  pre- 
mier sur  le  pont-levis  sou  cheval  dont  les  pieds 
retentirent. 

—  J'y  suis  î  s'écria-t-il  ;  merci,  mon  Dieu  ! 
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—  Vive  le  roi  î  dit  d'une  voix  cniiie  et  solen- 
nelle le  moine  en  retenant  la  porte  par  laquelle 
se  précipita  riiéroique  cavalier  palpitant  de 
joie. 

—  Vive  le  roi  !  répétèrent  au  seuil  du  corps 
de  garde  Grillon  et  ses  hommes  brandissant 
leurs  épées  rouges. 

Henri  IV  entra  ainsi  dans  sa  ville,  et  ses  yeux 
obscurcis  par  de  douces  larmes  cherchèrent  en 
vain  l'ami  qui  lui  avait  ouvert  la  porte. 

Frère  Robert  avait  rabattu  son  capuchon  sur 
ses  yeux  et  repris  lentement  par  la  campagne 
le  chemin  de  son  monastère. 
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L'ÉCBKAHCK. 


Ne  voyant  pas  revenir  la  Ramée,  n'entendant 
plus  de  bruit  autour  d'elle,  et  croyant  à  une 
fausse  alerte,  la  duchesse  de  Montpensier  s'é- 
tait couchée  à  trois  heures,  bien  fatiguée  de  sa 
nuit.  Un  général  d'armée  a  tant  à  faire  ! 

Après  avoir  congédié  ses  femmes  et  ses  capi- 
taines, elle  dormait  comme  un  simple  soldat. 

Tout  à  coup  un  bruit  inaccoutumé  retentit 
dans  ses  antichambres,  des  rumeurs  confuses 
la  réveillent,  sa  porte  s'ouvre  et  son  intendant 
effaré  annonce  : 
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—  Un  gentilhomme  de  la  part  du  roi! 
La  duchesse  se  souleva. 

—  Quelle  impudence  !  dit-elle.  De  quel  roi 
veut-on  parler,  et  pourquoi  ce  roi,  s'il  y  en  a 
un,  se  permet-il  de  troubler  mon  sommeil? 

Mais  déjà  le  gentilhomme  était  arrivé  au 
seuil  de  la  chambre. 

—  Ordre  de  Sa  Majesté,  dit-il. 
La  duchesse,  furieuse ,  s'écria  : 

—  Je  veux  voir  en  face  l'audacieux  qui  vient 
ici  prononcer  le  mot  «  Majesté,  >  accolé  à  ce 
mot  «  ordre  »  s'adressant  à  ma  personne  ! 

—  Madame,  dit  en  saluant  profondément  le 
gentilhomme,  qui  n'était  autre  que  Saint-Luc, 
l'ancien  ami  du  roi  Henri  III,  c'est  moins  un 
ordre  qu'une  prière  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
transmettre  de  la  part  du  roi.  A  peine  aux 
portes  de  Paris,  Sa  Majesté  a  pensé  à  vous. 

—  Il  est  aux  portes  !  s'écria-t-elle,  et  on  ne 
me  le  disait  pas  !...  Je  m'en  doutais  ! 

En  disant  ces  mots,  elle  se  jetait  dans  sa 
ruelle,  où  ses  femmes,  tremblantes  de  ce  qui 
allait  arriver,  l'habillaient  précipitam  meut. 

—  Dieu  merci,  j'arriverai  à  temps,  murmura 
l'amazone.  Mon  épée... 

—  Pourquoi  faire,  madame?  dit  doucement 
Saint-Luc. 
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—  Et  d'abord,  monsieur,  retournez  d'où 
vous  venez  ;  dites  à  celui  qui  vous  envoie  que 
je  n'ai  à  entendre  aucune  proposition  de  sa 
part...  Ajoutez  que  les  Espagnols... 

— Pardon,  madame,  mais  vous  vous  méprenez. 

—  Assez,  vous  dis-je,  assez  !  Où  sont  mes 
olTiciers,  mes  gardes?...  Comment  a-t-on  laissé 
pénétrer  ici  un  envoyé  du  Béarnais  ? 

'  —  Ni  gardes,  ni  ofliciers  ne  répondront,  ma- 
dame, dit  Saint-Luc  avec  un  sourire,  vous  n'en 
avez  plus  besoin.  Vous  serez  admirablement 
gardée.  Quant  à  moi,  je  suis  entré  en  même 
temps  que  mon  maître,  qui  ne  s'appelle  plus  le 
Béarnais,  mais  le  roi  de  France,  et  je  viens  de 
son  Louvre. 
La  duchesse  pâlit. 

—  Le  Louvre  n'est  à  personne,  que  je  sache, 
dit-elle. 

—  Mais,  pardonnez-moi,  madame,  il  est  bien 
au  roi ,  puisque  Sa  Majesté  l'occupe. 

La  duchesse  bondissant  : 

—  Le  roi  occupe  le  Louvre  î  s'écria-t-elle. 

—  Parfaitement,  madame. 

—  Depuis  quand,  mon  Dieu? 

—  Depuis  quatre  heures  du  matin. 

—  Le  roi  est  à  Paris!... 

—  Vous  pouvez  vous  mettre  à  la  fenêtre, 
vous  l'allez  voir  passer  se  rendant  à  Notre-Dame. 
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—  Oh  !  et  je  n'étais  pas  là  !  murmura-t-elle. 
Je  dormais'....  Mais  les  Espagnols? 

—  Vous  auriez  bien  de  la  peine  à  en  trou- 
ver dans  ce  moment,  tant  ils  sont  bien  cachés. 

—  Le  roi  à  Paris...!  balbutia  la  duchesse  en 
cherchant  un  appui  comme  si  elle  allait  s'éva- 
nouir. 

Saint-Luc  s'avança  poliment. 

—  Je  vous  comprends,  s'écria-t-elle  en  se 
redressant  avec  une  énergie  sauvage,  vous  ve- 
nez accomplir  les  ordres  du  vainqueur.  Vous 
venez  me  demander  mon  épée,  m'arréter;  mais 
dites  bien  à  votre  maître  que  je  resterai,  dans 
les  tortures,  ce  que  doit  être  une  princesse  de 
mon  nom.  Allons,  monsieur,  montrez-moi  le 
chemin.  Est-ce  au  Chûlelet,  est-ce  à  la  Bastille 
que  nous  allons  ?  Je  vous  suis. 

—  Mais,  madame,  votre  imagination  va  trop 
loin,  dit  Saint-Luc,  et  au  lieu  d'une  arrestation, 
c'est  une  simple  invitation  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  apporter  de  la  part  de  Sa  Majesté. 

—  Expliquez-vous,  monsieur,  répliqua  la 
duchesse  un  peu  calmée  par  la  parole  d'un 
homme  de  cette  qualité. 

—  Madame,  le  roi  vous  convie  à  faire  la  col- 
lation aujourd'hui  en  son  Louvre,  après  roflicc 
du  soir. 
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—  Quelle  raillerie  est-ce  donc,  M.  de  Saint- 
Luc?  ' 

—  C'est  tout  le  contraire  d'une  raillerie  ma- 
dame. 

—  Le  roi,  comme  vous  dites,  et  moi,  nous 
sommes  ennemis  mortels,  qui  ne  pouvons  faire 
aucune  collation  ensemble. 

—  Ce  n'est  pas  l'opinion  de  Sa  Majesté ,  à  ce 
qu'il  paraît,  madame;  car  vous  êtes  attendue  au 
Louvre,  et  Sa  Majesté  aurait,  m'a-l-ellc  dit, 
grand  déplaisir  si  vous  n'y  veniez. 

En  disant  ces  mots  avec  une  courtoisie  par- 
faite, Saint-Luc,  sans  paraître  remarquer  le 
trouble  inexprimable  de  la  duchesse,  la  salua 
profondément  et  s'en  retourna,  tandis  que  ma- 
dame deMontpensier  courait,  comme  folle,  à  la 
fenêtre,  l'arrachait  plutôt  qu'elle  ne  l'ouvrait, 
et,  voyant  l'émotion  générale,  les  écharpes 
blanches,  entendant  les  cris  de  joie,  les  souhaits 
de  gloire  et  de  paix  au  roi,  tombait  en  une  se- 
conde défaillance  dans  les  bras  de  ses  femmes 
et  de  ses  laquais,  les  seuls  courtisans  qui  ne 
l'eussent  pas  quittée,  parce  qu'ils  craignaient 
de  perdre  leurs  gages. 

Sur  ces  entrefaites,  accourut  essoufflé,  dé- 
fait, le  jeune  favori  de  la  duchesse,  Chatel, 
qui  traversa  les  antichambres,  et  vint  tomber 
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éploré  aux  pieds  de  son  auguste  souveraine. 

—  Mon  pauvre  Ghatel ,  dit  la  languissante 
princesse,  c'en  est  donc  fait! 

—  Hélas  î  madame. 

—  Vaincus!... 

—  Non,  trahis! 

—  Par  qui  donc? 

—  Par  M.  de  Brissac? 

—  L'infâme!  Mais  on  n'a  donc  pas  résisté? 

—  Le  poste  de  la  porte  Saint-Ilonoré  s'est 
rendu;  les  portes  Saint-Denis  et  Saint-Martin 
ont  été  livrées  par  les  échevins. 

—  Mais  nos  amis...  le  duc  de  Feria...? 

—  En  se  réveillant  il  a  trouvé  son  vestibule 
gardé  par  les  clievau-légers  du  Béarnais. 

—  Qu'avait-on  fait  des  Espagnols? 

—  Il  étaient  enfermés  par  les  soldats  roya- 
listes. 

—  Mais  le  peuple  !  mais  la  Ligue  ! 

—  Le  peuple  a  lâchement  abandonné  la 
sainte  Ligue;  il  chante,  il  rit,  il  crie  vive  le  roi! 
Veuillez  prêter  l'oreille. 

En  ellct,  on  entendait  dans  le  lointain  des 
acclamations  formidables  mêlées  au  bruit  du 
canon. 

—  Mais  on  se  bat!  s'écria  la  duchesse. 

—  Non,  c'est  la  Bastille  qui  se  rend,  et  les 
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canonniers  royalistes  en  déchargent  les  pièces. 

—  Le  roi!  le  roi!  vive  le  roi!  crièrent  un  mil- 
lier de  voix  enthousiastes  dans  la  rue  même, 
sous  les  fenêtres  de  Tliotel. 

—  Qu  on  me  cherche  M.  la  Ramée!  dit  la 
duchesse  d'un  air  sombre. 

—  Ah!  madame,  répliqua  le  jeune  drapier  en 
baissant  les  yeux,  ce  i>auvre  gentilhomme... 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  madame,  vous  l'aviez  envoyé  à 
la  porte  Neuve... 

—  C'est  vrai,  pour  prévenir  M.  de  Brissac. 

—  Le  poste  de  la  porte  Neuve  a  été  massa- 
cré; les  Espagnols  qui  le  composaient,  tués  par 
les  bourgeois,  ont  été  jetés  à  la  rivière. 

—  Mais  la  Ramée? 

—  S'il  n'est  pas  revenu,  c'est  qu'il  aura  par- 
tagé leur  sort. 

—  Ah!  murmura  la  duchesse  d'un  air  égaré, 
cen  est  trop,  c'en  est  trop,  il  faut  mourir! 

—  Madame  ! 

—  Il  faut  mourir  !  s'écria-t-elle  avec  rage. 
Voyons  !  une  épée,  un  poignard  !... 

—  Madame,  chère  maîtresse,  au  nom  du 
ciel!... 

—  Quelqu'un  aura-t-il  pitié  de  mes  souffran- 
ces? vociféra  la  terrible  personne;  se  trouvera- 


—  244  — 

t-il  un  ami  qui  m'épargne  la  honte  de  voir  le 
vainqueur?  Par  grâce,  c'est  un  service  à  me 
rendre...  la  mort!... 

Elle  s'animait  par  degrés,  et  tous  ses  nerfs 
vibraient  comme  les  cordes  d'une  harpe  dé- 
tendue. 

—  Tue-moi!  comme  s'est  fait  tuer  Brutus, 
comme  s'est  tué  Caton.  Tue-moi,  et  je  te  béni- 
rai ;  j'implore  cette  grâce... 

En  disant  ces  mots,  elle  découvrit  une  poi- 
trine encore  plus  blanche  que  son  âme  n'était 
noire. 

Le  naïf  jeune  homme,  électrisé  par  cette 
fureur  tragique  et  familiarisé  par  la  lecture  de 
Tite-Live  avec  les  beaux  dévouements  de  l'anti- 
quité, se  crut  appelé  à  jouer  le  rôle  d'un  affran- 
chi romain. 

Il  prit  la  duchesse  au  sérieux,  et,  ce  vacarme 
de  cris  lui  montant  à  la  tête,  il  tira  sa  petite 
dague  et  courut  sur  madame  de  Montpensier 
pour  la  poignarder  à  l'antique. 

Mais  celle-ci,  rappelée  à  la  réalité  par  la  viio 
du  fer,  repoussa  Chatel  avec  force,  et  le  regar- 
dant en  face  : 

—  J'étais  bien  folle!  s'écria-t-elle.  Crois-tu 
que  ce  soit  moi  qui  doive  mourir  ? 

L'accent  dont  ces  paroles  furent  prononcées 
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pénétra  jusqu'au  fond  de  l'ame  du  jeune  homme. 
Il  remit  son  poignard  dans  le  fourreau. 

—  Vous  avez  raison,  dit-il,  madame;  je  com- 
prends. 

Et  leurs  yeux  achevèrent  d'interpréter  leur 
pensée. 

Soudain  le  peuple,  se  ruant  sur  la  place  avec 
une  joie  qui  tenait  du  délire,  annonça  l'arrivée 
du  roi. 

On  vit  paraître  Henri,  la  tête  nue,  sans  dé- 
fense. Il  était  entouré  de  ses  amis  fidèles, 
Kosny,  GrilloD,  Saint-Luc,  Sancy,  tous  ses  ca- 
pitaines, tous  ses  conseillers.  La  foule  venait 
baiser  son  cheval  et  ses  habits.  Le  roi  se  rendait 
à  Notre-Dame  pour  remercier  Dieu  de  son 
succès. 

Brissac  était  nommé  maréchal  de  France. 

—  Il  pleut,  disaient  les  ligueurs,  mauvais 
augure. 

—  Il  pleut,  disaient  les  royalistes,  c'est  une 
bénédiction  du  ciel  pour  éteindre  les  mèches 
des  mousquets  ligueurs,  qui  auraient  pu  assas- 
siner le  roi. 

Cependant  un  magnifique  spectacle  attendait 
les  Parisiens  au  sortir  de  la  cathédrale  ;  le  roi 
avait  voulu  en  finir  avec  les  Espagnols. 

Ceux-ci,  rassemblés   tumultueusement    au 
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nombre  de  trois  mille,  leurs  chefs  perdant  la 
tête,  avaient  préparé  leurs  armes  et  attendaient 
la  mort. 

Isolés  entre  l'immense  population  qui  les 
haïssait,  et  la  puissante  armée  du  roi  qui  les 
tenait  à  sa  merci,  la  moindre  bravade  pouvait 
les  perdre.  On  entendait  parmi  le  peuple  ces 
sourdes  rumeurs  qui  précèdent  l'accomplisse- 
ment des  grandes  vengeances. 

Tout  Paris  savait  déjà  que  les  Espagnols  réu- 
nis près  de  la  porte  Saint-Denis  allaient  enfin 
recevoir  le  cliâtiment  dû  à  leurs  longues  tyran- 
nies, à  leurs  déloyautés  contre  le  prince  qui  ne 
les  avait  jamais  combattus  qu'en  face. 

La  foule  avide  des  sanglants  spectacles  se 
préparait  à  celui-là;  l'extermination  d'une  ar- 
mée, quelles  représailles!  Aussi  les  alentours 
de  la  porte  Saint-Denis  étaient-ils  assiégés  par 
cent  mille  spectateurs,  qui  n'attendaient  qu'un 
signe  pour  devenir  acteurs  dans  la  tragédie. 

Les  soldats  espagnols,  appuyés  sur  leurs 
piques  ou  sur  leurs  mousquets,  se  courbaient 
sombres,  découragés,  honteux,  sous  le  poids 
de  tous  ces  regards  irrités.  Quelques-uns  avaient 
leurs  femmes,  leurs  enfants  auprès  d'eux;  les 
bagages  rassemblés  à  la  hâte,  les  chevaux 
épuisés  complétaient  le  tableau.  Sur  chaque 


—  247  — 

visage,  on  pouvait  lire  la  terreur,  le  désespoir 
et  la  faim. 

Le  duc  de  Feria,  tombé  du  haut  de  son  or- 
gueil, n'était  plus  qu'un  rebelle,  un  voleur  sur- 
pris, dont  la  grandeur  consistait  à  subir  le 
premier  les  volontés  du  vainqueur.  Entouré  de 
ses  officiers  pales  comme  lui,  il  se  taisait  et  ne 
songeait  plus  qu'à  bien  mourir. 

On  annonça  le  roi  ;  déjà  un  long  cordon  de 
gardes  et  d'archers,  occupant  toutes  les  issues, 
cernait  la  troupe  espagnole  et  l'enfermait  dans 
un  cercle  de  fer  et  de  feu.  Devant  le  roi  venait 
le  maréchal  de  Brissac,  escorté  par  un  gros  de 
cavalerie. 

A  l'arrivée  de  ces  nouvelles  troupes,  il  se  fit 
dans  la  foule  un  mouvement  pareil  au  reflux  de 
la  mer.  Les  vagues  tourbillonnant  et  se  pous- 
sant les  unes  les  autres  laissèrent  à  sec  les  rues  et 
les  places  ;  les  fenêtres  seules  et  les  portes  et  les 
remparts  de  la  ville  s'emplirent  de  spectateurs 
dont  la  plus  grande  partie  étaient  armés. 

Les  Espagnols  ne  virent  plus  autour  d'eux 
que  les  soldats  du  roi  et  les  pièces  d'artillerie 
toutes  prêtes  à  faire  feu. 

Le  moment  était  solennel.  Tous  les  cœurs 
palpitèrent.  Les  Espagnols  recommandaient  leur 
âme  à  Dieu. 
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Lorsque  Brissac  s'approcha,  la  lete  nue,  du 
duc  de  Feria,  avec  un  visage  impassible,  chacun 
se  figura  qu'il  lui  venait  annoncer  l'arrêt  fatal, 
et  un  silence  de  plomb  comprima  jusqu'au  bat- 
tement des  cœurs. 

—  M.  le  duc,  dit  le  maréchal,  le  roi  m'envoie 
à  vous  pour  vous  dire  que  ce  jour  de  victoire 
est  un  jour  de  pardon.  Vous  êtes  libre.  Sortez 
de  Paris  sans  crainte,  vous  et  les  vôtres,  avec 
vos  armes  et  bagages  :  les  portes  vous  sont 
ouvertes,  partez  quand  il  vous  plaira. 

A  peine  eut-il  achevé  que,  passant  de  la  plus 
profonde  terreur  à  la  joie  la  plus  folle,  soldats 
et  officiers,  qui  se  croyaient  déjà  massacrés  ou 
tout  au  moins  prisonniers  de  guerre,  jetèrent 
leurs  chapeaux  en  l'air  et  firent  retentir  le 
quartier  de  leurs  transports.  On  voyait  les 
femmes  de  ces  malheureux,  avec  leurs  enfants, 
s'agenouiller  et  adresser  à  haute  voix  au  ciel 
des  prières  ferventes  pour  le  monarque  géné- 
reux qui  les  sauvait  de  la  plus  cruelle  extré- 
mité. 

Le  duc  de  Feria,  touché  profondément,  s'in- 
clina pour  remercier  Brissac.  La  parole  expira 
sur  ses  lèvres.  Toute  la  multitude  des  specta- 
teurs oublia  sa  haine  pour  admirer  la  clémence 
du  vainqueur.  Si  les  Parisiens  perdaient  un 
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spectacle  difficile  à  remplacer,  ils  gagnaient  la 
certitude  d'être  gouvernés  par  le  prince  le  plus 
magnanime  et  le  plus  généreux. 

On  vit  Henri  IV  se  placer  à  l'une  des  fenêtres 
de  la  porte  Saint-Denis,  celle  qui  était  précisé- 
ment au-dessus  de  la  porte  et  plongeait  dans 
toute  la  longueur  de  la  rue  Saint-Denis.  Sur  un 
signe  des  chefs,  les  soldats  de  l'armée  étran- 
gère prirent  leurs  rangs  et  se  mirent  en  route 
quatre  par  quatre,  les  armes  bas,  les  mèches 
éteintes,  les  enseignes  ployées  et  les  caisses 
derrière  le  dos. 

Les  Napolitains  passèrent  les  premiers  sous 
la  porte,  puis  les  Espagnols,  et  enfin  les  Wal- 
lons et  les  lansquenets;  chacun,  jusqu'au  der- 
nier valet  de  l'armée,  en  regardant  le  roi  à  sa 
fenêtre,  s'inclinait  et  saluait  profondément  le 
chapeau  à  la  main.  Quelques-uns,  dans  l'élan 
de  la  reconnaissance,  criaient  :  Vive  le  roi  de 
France!  et  s'agenouillaient  avec  force  souhaits 
de  prospérité. 

Lorsque  le  duc  de  Feria  défila  à  son  tour,  il 
arrêta  son  cheval  pour  faire  plus  d'honneur  au 
brave  prince  qui  lui  donnait  la  vie,  et  on  l'en- 
tendit murmurer  un  compliment,  dans  lequel  il 
remerciait  Henri  IV  d'avoir  épargné  ses  pauvres 
soldats. 

5.  22 
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Le  roi,  toujours  riaut  et  spirituel  : 

—  Voilà  qui  est  bien,  M.  le  duc,  dit-il;  recom- 
mandez-moi à  Philippe  II,  votre  maître  ;  mais 
n'y  revenez  plus. 

Paroles  qui  firent  fortune,  on  le  comprend, 
chez  le  peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre. 

Les  Espagnols  furent  reconduits  avec  la  plus 
grande  politesse  jusqu'au  Bourget  par  Saint- 
Luc;  de  là  on  les  conduisit  à  la  frontière,  et 
ainsi  se  termina  la  prise  de  Paris. 

Quant  au  roi,  qui  avait  hâte  de  donner  quel- 
que distraction  à  Henri,  le  soir  même  il  reçut  au 
Louvre  la  visite  de  madame  de  Montpensier, 
avec  laquelle  il  joua  aux  cartes,  et  il  lui  gagna 
son  argent  pour  toute  vengeance. 

Mais  si  la  distraction  n'était  pas  des  plus 
amusantes,  au  moins  la  vengeance  était  assez 
complète.  La  duchesse  avait  vu,  deux  heures 
après  l'entrée  du  roi,  au  lieu  du  massacre  et  de 
la  terreur  qu'elle  espérait,  se  rouvrir  toutes  les 
boutiques,  se  tapisser  et  se  fleurir  toutes  les 
maisons,  les  bourgeois  se  mêler  et  causer  joyeu- 
sement avec  les  gens  de  guerre,  le  peuple  rire 
et  chanter  avec  les  bourgeois;  la  Ligue  se  fon- 
dre comme  la  neige  au  soleil,  et  le  dernier  es- 
poir de  l'ambition  des  Guise  s'évaporer  comme 
fumée  au  vent.  Elle  rentra  chez  elle  sérieuse- 
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ment  malade,  et  se  mit  au  lit  sans  que  personne 
s'occupât  d'elle  ;  on  parla  bien  plus  de  la  femme 
d'un  boucher  ligueur  qui  était  morte  de  rage 
en  apprenant  l'entrée  du  roi  dans  la  ville. 

Vers  dix  heures  du  soir,  la  Varenne  s'ap- 
procha du  roi,  lui  dit  quelques  mots  à  l'oreille, 
et  aussitôt  Sa  Majesté ,  avec  un  rayonnant  sou- 
rire, quitta  l'assemblée  et  se  retira  dans  son 
appartement. 

Le  lendemain  matin  vers  l'aube,  dans  une 
des  salles  du  Louvre,  bon  nombre  de  gentils- 
hommes autour  d'un  grand  feu  fêtaient  joyeuse- 
ment les  rest'es  d'un  grand  festin,  et  s'entrete- 
naient avec  vivacité  non  plus  du  passé,  mais  de 
l'avenir  de  la  France  ainsi  régénérée. 

C'étaient  d'abord  les  gardes  de  service,  puis 
quelques  courtisans  privilégiés ,  qui  avaient 
obtenu  la  faveur  de  garder  le  roi  dans  son  pa- 
lais la  première  nuit  qu'il  venait  d'y  passer, 
après  tant  d'années  d'exil  et  de  combats.  Et  ces 
heureux,  à  voir  le  nombre  des  flacons  vides, 
n'avaient  pas  dû  s'ennuyer  pendant  que  le  roi 
dormait. 

Parmi  les  gardes,  on  remarquait  Pontis; 
parmi  les  courtisans  chacun  admirait  Espé- 
rance, que  Grillon  avait  présenté  au  roi  comme 
un  desvaillants  champions  de  la  porte  Neuve , 
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et  à  qui  sa  faveur,  sa  bravoure  et  sa  généreuse 
mine  avaient  fait  tout  d'abord  quantité  d'amis. 

Mais  un  autre  personnage  attirait  aussi  l'at- 
tention :  c'était  le  seigneur  de  Liancourt,  plus 
bossu,  mais  plus  enchanté  de  lui  que  jamais. 

Pontis,  un  peu  agacé  par  le  vin  et  fatigué 
d'avoir  été  discret  toute  une  nuit,  décochait  à 
ce  digne  seigneur  des  traits  que  chacun  enten- 
dait siffler  et  que  lui  seul  ne  sentait  pas,  bien 
qu'ils  arrivassent  tous  en  plein  but. 

Le  bossu,  portant  pour  la  vingtième  foi  la 
santé  du  roi  : 

—  Vous  êtes  donc  bien  réconcilié  avec  Sa 
Majesté?  s'écria  Pontis.  Il  me  semblait  vous  avoir 
connus  mal  ensemble. 

—  Sans  doute;  mais  c'est  fini.  Le  roi  a  été 
clément,  j'ai  été  spirituel  ;  nous  avons  réussi  à 
nous  entendre. 

—  Contez-nous,  cela,  dit  Pontis  malgré  tout 
les  signaux  d'Espérance. 

— -  Je  dois  mon  retour  en  grâce  au  conseil 
du  révérend  prieur  des  Génovéfains,  répliqua 
M.  de  Liancourt.  C'est  lui,  par  interprète,  qui 
m'apprenant  hier  l'entrée  du  roi  et  la  généro- 
sité de  S.  M.  pour  les  Espagnols,  me  dit  :  «  Il 
est  temps  de  ne  plus  bouder  le  roi.  » 

—  Vous  boudiez?  s'écria  quelqu'un. 
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—  Monsieur  s*était  retiré  dans  ses  caves... 
pardon  î  dans  ses  terres,  s'écria  Pontis. 

—  iMais  pourquoi  boudait-il  ?  demanda  un 
curieux  impertinent. 

—  Affaires  de  famille,  dit  Espérance,  qui 
tremblait  d'entendre  le  nom  de  Gabrielle. 

—  Eh  bien!  continua  le  bossu,  j'ai  suivi  le 
conseil  du  révérend,  et  hier  soir,  à  peine  déli- 
vré, je  suis  arrivé  au  Louvre  pour  saluer  le  roi. 
S.  M.  m'a  reçu  avec  bonté,  m'a  souri,  et,  au  lieu 
de  me  laisser  retourner  à  Bougival,  m'a  fait  la 
faveur  de  me  retenir  à  toute  force  au  palais, 
parmi  wus,  où  j'ai  passé  une  nuit  charmante, 
une  nuit  comme  assurément  le  roi  n'en  a  point 
passé  une  pareille. 

Un  malin  sourire  effleura  les  lèvres  de  la  Va- 
renne,  qui  causait,  dans  une  embrasure,  avec  le 
gros  financier  Zamet. 

—  Voilà  le  roi  qui  prend  ce  malheureux  par 
la  douceur,  dit  tout  bas  Pontis  à  Espérance  ; 
c'est  bien  plus  dangereux. 

—  Heureusement  pour  lui,  répliqua  Espé- 
rance avec  un  rire  forcé,  que  sa  femme  n'a 
pas  encore,  comme  le  roi,  fait  son  entrée 
à  Paris. 

11  achevait  à  peine  qu'un  capitaine  des 
gardes  appela  M.  de  Pontis  pour  affaire  de 
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service.  La  conversation'se  trouva  ainsi  rompue, 
au  grand  plaisir  d'Espérance  qu'elle  faisait 
souffrir. 

Pontis  sortit,  mais  au  bout  de  quelques  mi- 
nutés il  revint,  et  appela  Espérance,  qui  s'em- 
pressa de  courir  à  lui. 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  demanda  le  jeune 
homme. 

—  Une  grande  faveur  qui  m'est  faite,  mais 
une  corvée  :  j'ai,  de  la  part  du  roi,  et  dans  le 
plus  grand  secret,  quelqu'un  à  escorter  à  la 
campagne. 

—  Un  prisonnier,  sans  doute? 

—  Probablement.  Ce  sera  très-ennuyeux. 
Veux-tu  m'aider  à  faire  la  corvée?  Au  moins 
serons-nous  à  cheval  ensemble,  et  nous  cause- 
rons. 

—  Volontiers. 

—  Je  vais  faire  seller  ton  cheval  avec  le  mien  ; 
attends-moi  dans  cette  allée,  là-bas,  près  de  la 
rivière  ;  c'est  par  là  que  le  prisonnier  va  sor- 
tir. J'amènerai  nos  deux  montures,  ne  t'occupe 
de  rien. 

—  Bien,  dit  Espérance. 

Et  il'  s'achemina  vers  l'endroit  d(''signé,  le 
cœur  pénétré  du  charme  secret  qui  embellissait 
toute  la  nature. 
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Le  jour  naissait.  La  pluie  de  la  veille  avait 
cessé  ;  une  brise  douce  et  fraîche  ridait  le  fleuve 
et  agitait  avec  un  mystérieux  murmure  les  ar- 
bres  qui  se  penchaient  sur  l'eau. 

Une  litière  sortit  du  palais  par  une  porte  dé- 
robée ;  elle  était  fermée  de  grands  rideaux  à 
fleurs,  deux  mules  blanches  la  firent  rouler 
moelleusement  sur  le  sable. 

—  C'est  un  prisonnier  pour  lequel  on  a  des 
égards,  pensa  Espérance  quand  la  litière  passa 
près  de  lui. 

Les  rideaux  s'agitèrent  au  vent,  et  il  en  sor- 
tit une  vapeur  parfumée  qui  frappa  le  cerveau 
d'Espérance  comme  un   soudain  ressouvenir. 

—  Suivez  la  route  jusqu'à  Bougival,  dit  au 
cocher  une  voix  de  femme  qui  fit  tressaillir  le 
jeune  homme. 

Au  même  instant  le  rideau  s'ouvrit,  et  une 
lête  curieuse  regarda  dehors. 

—  Gratienne  !  s'écria  Espérance. 

—  M.  Espérance!  murmura  la  jeune  fille,  qui 
dans  son  ébahissement  inconsidéré  retenait  les 
rideaux  ouverts. 

En  face  d'elle  était  assise  Gabrielle  qui,  au 
nom  d'Espérance,  avait  caché  son  visage  em- 
pourpré dans  ses  mains. 

Le  jeune  homme  pûlit  et  s'appuya  sur  un  ar- 
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bre,  comme  si  la  terre  manquait  sous  ses  pieds. 
Un  voile  noir  s'étendit  de  ses  yeux  à  tout  l'uni- 
vers. Il  n'entendit  pas  Pontis  arriver  tout  cou- 
rant avec  les  deux  chevaux. 

—  A  cheval  !  dit  le  garde  tout  joyeux.  Vois 
la  belle  matinée!  Après  une  veille  si  belle, 
nous  allons  faire  une  promenade  enchantée... 
Eh  bien!  tu  n'es  pas  encore  en  selle  ? 

—  Je  ne  suis  pas  garde  du  roi,  répliqua  Es- 
pérance d'une  voix  morne.  Fais  tout  seul  ton 
service...  Adieu! 

Et  il  s'enfuit  le  cœur  navré,  tandis  que  la  li- 
tière se  mettait  en  marche. 

Les  rideaux,  en  retombant,  étouffèrent  un 
soupir  douloureux  comme  un  sanglot. 

—  Quel  caprice  a  donc  Espérance?  se  de- 
manda Pontis,  forcé  de  suivre  la  litière. 

Gabrielle  avait  tenu  sa  parole  au  roi. 


FIN. 
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